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FRERE  V N I QV  E 
D y ROY, 

O N SEI  GN  Ers, 

le  pre ns  la  hardiejfe  de 
pref enter  a voftre  Mtejfe 
vn  ounrage  que  diuer- 
fis  confidemions  luy  ont  défia  rend te 
fort  agréable.  V ohs  vous  entonnerez 
Moxtwxtr,,  Méfiant  ce  que 
te  fuis,  i ofe  paroifire  douant  vn  des 
plus  grands  Princes  dumonde:  Mais 

*9 


epîstkh; 

te  ne  croirais  pas  efire  moins  coulpable 
que  ceux  qui  ont  ajfa fine  l Autheur  de 
ce  tte  belle  pièce , fi  toute  crainte  rnife  d 
part  le  n exécutais  fa  derniere  volonté, 
çe?  ne  mettais  entre  les  mains  de  voflre 
Altefie  <vn  bien  quil  y a long  temps 
quelle  s e fi  acquis  par  fin  approbation , 
çg1  par  fa  libéralité.  T ay  bien  fujet. 
Mon  s eignefr,  de  prendre  delà 
occafion  de  dire  a toute  la  France  par 
combien  de  <vertus  toutes  héroïques 
•i vous  ‘vous  rendeXf  exemple  duT*  rince 
parfait.  Mais  ces  grands  my fier  es  doi- 
uent  efire  defcouuerts  par  desyeux  plus 
clair-'voyans  que  les  miens  9 çy  publiez» 
par  des  bouches  qui  font  particulière- 
ment de  fhné  es  a faire  entendre  les  cho- 
ses mlraculeufes . le  demeurer  ay  donc 
dans  les  bornes  que  ma  condition  me 
prefcnt)  pef  admirant  en  moy-mefmc  ce 
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qui  eft  au  deffus  de  moy , vont  Jupplie - 
ray  feulement  au  nom  dl vn  pere  qui  a 
eu  l’honneur  à* effare  aimé  de  vofire  Al- 
teffe , de  prendre  la  protection  d’vn  or- 
phelin, qui  aura  beaucoup  garnie  en  fa. 
perte  fi  vous  daignez.  Canotier.  Les 
Alu  [es  pf  le  Hheatre  qui  ont  pris  le 
dueil  pour  le  déplorable  accident  qui 
leur  a rauy  leurs  de  lice  s çef  leur  orne- 
ment, ont  receu  iufques  à pre fient  tant 
de  tefmoignages  de  vofire  bienueillan - 
ce , qn  il  efi  a croire  que  vous  les  leur 
continuérefi  en  vne  occafion  qui  doit' 
efire  la  cmfe  de  leurre  fur  reCUon  ou  de 
leur  mort.  ‘Leur  moy  ,âLon s eigmev r, 
qui  fuis  aux  bons  efirits  ce  quefioit 
dans  les  ieux  Olympiques  la  voix  du 
Héraut  a ces  grandes  et  fameux  Athlè- 
tes qui  rempart  oient  autant  de  couron- 
nes qnils  entreprenoient  de  combats 9 

a iq 


E P I S T R E.' 

* °Jf  mJ  promettre  de  la  bonté  de  vofire 
^iltefe  quelle  fredra  plaifir  de  moüyr 
publier  la  gloire  d'vn  homme  qui  eufi 
efionné  tout  les  jpeiïateurs  de  ÏOlym , 
P?  y & de  voir  que  par  l’immortalité  de 
Imp^efSion  ie  luy  rends  la  vie  qttom 
r IdCchement  o/l^ 


C’efi, 


MoNSBIGNErit, 


Vorf  re  très-  humble 5g 
(les-obeiflan  t feruiteut* 
T AK  G A. 


PREFACE 

PAR  LE  S*  1SNARD. 


Vis  qu  ordinairement  les 
plus  grandes  pallions  font 
les  plus  muettes,  que  les 
plus  grands  fleuues  font 

— -[r ceux  qui  murmurent  le 

moins*,  iïfemble  que  les  douleurs  queiay 
reffenties  de  la  mort  de  Monfieur  Pichou 
ôc  les  larmes  que  ie  verfe  encore  à la  mé- 
moire de  fa  perte,  deuoient  me  retenir 
danslefilence,  ôem’ofter  la  liberté  de  me 
plaindre  publiquement.  Mais  quoy  que 
ma  triftefle  foit  extrême , & que  ie  fois  en- 
tièrement comble  desafflidions  que  peut 
apporter  retcrnelle  abfence  du  plus  ferme 
lus  genereux  amy  du  monde;  cou- 

aï  iifj 
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tesfois  la  paffion  que  iay  toujours  eue? 
pour  fa  gloire  m a fait  rechercher  par  la 
plainte  le  fôulagemenr  qui  m’eftoit  necef- 
iaire  pour  rencontrer  les  interuales  pro- 
pi  cj  à la  recommendation  defesouurao'es0 
le  fcay  bien  que  cette  entreprife  demâdoic 
vn  efprirpius  tranquille  & plus  debarrafle 
que  le  mien,  & que  pour  bienimaeriner 
tontes  les  parties  d vn  folide  difeours  il 
faut  cftre  deliare  des  troubles  Sc  des  ora- 
ges dont  mon  ame  eft  perpétuellement 
agitée,  lit  c’eft  pour  cette  raifbn  qu’il  me 
femble  que  les  Poëtes  ont  logé  les  Mufes 
fur  le  fommet  d’vne  haute  montaio-ne, 
pour  eftre  exemptes  du  bruit  & des  inter- 1 
ruptionsde  la  foule  du  monde.  Mais  quoy 
que  mon  appareil  foie  au  deffous  de  mon 
deffein,  oc  que  mes  f orces  (oient  contrain- 
tes de  cederà  la  beaute  de  mon  fujet,ie  ne 
laifferay  pas  pourtant  de  vaincre  tous  les 
ici upuiesqui  m en  poürroicnrdeftourner_, 
& d’obliger  ma  radon  à faire  placeàl’excr- 
çicede  mo  amitié,  tant  pour  la  fatisfaclioii 
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de  ceux  qui  m’en  ont  donne'  le  courage* 
que  pour  celle  de  moy-  mefme. 

Bien  que  la  plus-part  des  grands  hom- 
mes rafehenc  d’emprunter  leur  gloire  de 
l efclat  de  leur  nailfance,  &:  qu’ils  foient 
bien  ailes  de  deuoir  vne  partie  de  leur 
nom  & de  leurs  dignitez  à la  vertu  de 
leurs  predecelTeurs  ; fi  eft-ce  que  mon  def- 
fein  n’eft  pas  de  tirer  celle  de  Mr  Pichou 
ny  de  fon  extra&ion  ny  de  la  vertu  de  fes 
peresj  mais  ie  defire  feulement  faire  voir 
en  palfant  à l’enuie  & à la  malice  de  fes  en- 
nemis, qu’elles  ne  répugnent  point  à l'im- 
mortalité que  fes  propres  qualitez  luy  ont 
donnée, 

Dijon  ville  capitale  de  la  Prouince  de 
Bourgoigne,  & qui  depuis  long  temps  eft 
honorée  du  (iege  d’vn  des  plus  célébrés 
Parlemens  de  ce  Royaume,  elf  le  lieu  de 
fi  nailïànce,  de  la  demeure  de  feu  Mr 
Pichou  fon  pere,  qui  durant  la  profelïion 
des  armes  qu  il  faifoit  pour  le  feruice  de 
fon  Prince,  âuoit efleué  fon  fils auec- tous 
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les  foins  que  ion  employluypouuoit  per- 
mettre, adeiîein  deleiettervn  iourdans 
l'exercice  de  la  guerre,  à caufe  des  çrandes 
difpofitions  qu’il  luy  en  auoit  données, 
tant  par  la  communication  deiàgenero- 
fité  que  de  foncxperience.  Mais  comme 
nos  propres inciinatious  furmonten  t bien 
fouuen r celles  de  nos  parens , la  fienne  qui 
leportoit  désfanaiiTancedansreftudedcs 
bonnes  lettres,  emporta  le  poids  defon 
cofle , & fit  condcfcendre  ion  pere  à le 
mettre  dans  le  College  des  lefuites  de  ia 
ville, o u le  bonheur  defa  mémoire,  la  foli- 
ditede  fon  iugçmcnt,  & la  chaleur  defon 
cfprit  firent  voir  dans  leur  cxcçlléce  qu  el- 
les n’eftoient  point  incompatibles  en  vn 
meime  fujet.  Etpoureeque  le  tempéra- 
ment de  la  mémoire  précédé  en  ordre  de 
temps  ceux  des  autres  facultez  de  noftre 
connoiiTance,  on  le  veid  premièrement 
exceîleraux  lettres  humaines,  «Separticu- 
lieremcnt  à fcftude  des  Poemes  Latins, 
qui  par  vne  gencreufe  émulation  le  por- 
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terentdans  l'efiay  de  les  imiter,  & finale- 
ment d’efgaler  les  plus  excelîens  modèles 
que  l’on  en  propofe  d'ordinaire  dans  les 
Colleges , iufques  à ce  que  fa  promotion  à 
la  Philofophie  luy  fit  quitter  pour  vn, 
temps  les  charmes  de  ce  diuin  meftier, 
pour  s’attacher  aux  fafeheufes  occupa- 
tions des  fcienccs  Scholaftiques.  Mais 
foit  que  la  pédanterie  de  fes  maiftres , ou 
la  dureté  de  fes  derniers  trauaux  l’eu  fient; 
entièrement  rebute'  de  fa  pourfuite,ô£  ref- 
ueillé  l’auerfion  inuincible  qu’il  auoit  con- 
tre cous  les  fatras  de  cette  faufic  Philofo- 
phie que  l’on  foufFr e aujourd’huy  dans  les 
Efcholes,  tant  y a qu’il  en  abandonna  ôc 
les  eftudes  & les  liures , pour  fuiurc  les  im- 
petuofitez  defon  genie,  qui  le  firent  re- 
tourner àl' amour  desfciences  humaines, 
& principalement  à celle  de  l’Hiftoire  Ôc 
de  laPoëfie,  qui  font  les  deux  teintures 
dontfon  ameeftoit  parfaitement  imbue: 
E t comme  ces  deux  chofes  cftoient  les  ob 6 
jçjs  continuels  de  fà  mémoire  ôc  de  fon 
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imagination , il  en  auoit  fi  bien  remarqué 
toutes  les  beautez,  &fi  bien  retenu  tous 
lestraids,  que  luy  mefmem'auoit  autre- 
fois confeffé  que  ceftoient  les  deux  feules 
maiftrefles  dont  il  eftoit  paflionnément 
amoureux.  Certes  iaduouë  franchement 
icy  qu’il  m’eft  fort  difficile  de  dire  com- 
bien ce  ieune  homme  eftoit  mdicieux,  d’a- 
Uoir  préféré  ces  deuxornemens  à cette  fa- 
gefle  imaginaire  des  Pedans,  fçachant 
bien  que  toutes  les  maximes  generales 
dont  les  anciens  formèrent  le  corpsdela 
vraye  & légitime  Philofophie  n’ont  efté 
tirées  que  de  la  méditation  de  ces  deux 
pièces  : & s’il  eft  vray  que.les  habitudes  de 
noftrc  connoiflànee  &de  noftre  volonté 
ne  foient  imprimées  dans  nos  âmes  que 
par  la  contemplation  & par  la  pratique  de 
plufieurs  a étions  dvne  mefme forte, il  faut 
neccflairemcnc  çonfefTer  que  toutes  Les 
feiences  théoriques  & pratiques,  qui  font 
du  nombre  des  cinq  habitudes  denoftre 
entendement,  ne  fe  font  ïamaisacquifo* 
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que  par  l’obferuation  & l'exercice  de  ces 
belles  allions  dont  l’Hiftoire  ôc  la  Poefie 
fe  treuuent  toutes  compofées.  C’ell  pour- 
quoy  l’homme  dont  ie  parle  femblc  auoir 
fort  vtilement  employé  fa  ieuiidTe,  puis 
qu’il  l’auoit  prefque  confomméeà l’eftude 
de  ces  deux  matières , qui  font  les  deux 
principes  qui  feuls  peuuent  produire  cette 
founeraine  perfection  de  l’hôme,  que  les 
Pinlofophes ont appeilée  Sagefle,  &àla» 
quelle  1e  grand  Cicéron  a donné  ce  glo- 
rieux cloge , Numquam  fais  laudttri  poterit 
PhilofopbidjCui  quipareat,  omne  ternpus  œtdtk 
(me  moleftid  degere  pojïit. 

Or  d’autant  que  la  matière  de  cette 
Philofophie,  c’eft  à dire  toutes  les  actions 
de  Dieu,  de  la  nature  & des  hommes  con- 
tenues dans  les  Hiftoires  facrées  êc  pro- 
phanes , peut  eftre  connue  de  qui  que  ce 
foit  à la  faueur  de  la  railon  &c  de  la  mé- 
moire, qui  font  les  deux  prefens  dont  il  a 
pieu  à Dieu  d’enrichir  la  nature  de  tous 
les  hommes;  ie  ne  treuue  point  eftrange 
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queMonfieur  Pichou  en  eufl  acquis  vn* 
parfaiéle  connoiflance  , 8c  qu’il  en  cuf 
Forme  les  réglés  de  fon  iugement  & de  F 
conduite.  Maislmduftric  qu’il  auoit  eut 
de  reueftir  cette  matière  de  toutes  les  for- 
mes & de  tous  les  attraits  de  la  Pocfie , m’2 
toufïours  faiét  aduouer  qu’il  auoit  vi^ta- 
lentquele  Ciel  ne  donne  qu’à  des  perfon- 
nés  extraordinaires , & qu’à  ceux  qui  ne 
viennent  au  monde  que  par  miracle.  le  ne 
penfe  pas  qu’il  aitiamais  elle  connu  de 
perfonne  qui  ne  confcfïc  cette  vérité,  8c 
qui  ne  rende  ce  tefmoignagc  à toute  da 
France.  Monfieurle  Prince,  à qui  le pau- 
ure  defunél  auoit  confacre  les  premiers 
de  fes  trauaux,luy  fît  i’honeur  d’employef 
fa  veine  fur  des  diucrfes  /uj  ets  „ &de  lare- 
compenfcr  d vne  fort  glorieufe  approba- 
tion: Et  quoy  qu’elle  eufF  encore  l’air  8c 
leçrudeffes  de  fa  naifTance,  & qu’elle  ne 
fuft  point  entièrement  defgage'e  de  la,  bar- 
barie de  fâ  prouincej  neantmoins  ce  grand 
Prince  ne  laifïoit  pas  d’en  admirer  ôc  le 
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gcnie  & les  impetuofitez  : Ceux  qui  cotv 
noifTent  le  poids  des  iugemensque  ce 
grand  efprit  fçait  faire  de  toutes  chofes 
ne  feront  point  difficulté  de  prendre  ceux 
qu’ilafaitsàl’aduancagedc  Monfieur  Pi- 
chou  pour  des  preiugez  &:  pour  des  con- 
clurions infaillibles  defon  mérité:  à quoy 
l’on  doit  adioufter  la  voix  que  toute  la 
Courluy  a donéeenfaueurdequatreou- 
urages  immortels,  à qui  noftre  Theatre 
doit  la  plus  belle  partie  de  fes  ornemens: 
ce  font  quatre  Poemes  Tragicomiques, 
dontlepremier,qui  porte  le  titre  lesFolies 
de  Cardenio,fit  voir  en  fapremiere  repre- 
fentation  celle  de  l’efpritde  fon  Autheur, 
ou  comme  dans  vn  tableau  toutes  les  qua- 
litez  requifes  à la  naiffance  d vn  grand 
Poete  furent  remarquées  de  tout  le  mon- 
de, ôc  firent  efperer  à tous  les  beaux  efprits 
de  voir  vn  iournaiftre  de  la  continuation 
de  fes  trauaux  les  dérnieres  perfe&ions  de 
noftre  Scène,  lleft  vray  que  l’inclination 
peruerfe  qui  porte  quelques  malins  efprits 
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a ^ ruine  de  I art  ôc  de  la  nature  de  tous 
ceUx  qui  les  iurmontent,  les  a fouuent 
portez  à fouffler  leur  venin  contre  ce  pre- 
mier effay  dont  ie parle , pour  en  obfcurcir 
iefclat,  en  vengeance  de  ce  qu’il  les  auoit 
efblouys:  &pource  que  cette  pieceaelle 
mife  fous  lapreffeauecvnpeu  trepdepre- 
cipitation,elle  leur  a donne'  plus  de  facilite 
à choifîr  leurs  mefures  contre  elle,  & à 
tourner  tous  fes  vers  au  fens  que  leur  mali- 
ce a voulu  prendre.  Mais  l’endroit  ou  sert 
efpanchée  tonte  leur  animofité , eft  la 
locution  de  fes  vers  qu’ils  ont  accufée 
de  barbarie  & d’vne  hardieffe  trop  ex- 
cefliue,fans  feferuir  aucunement  delà  dis- 
crétion qu’il  faut  apporter  au  iugemen  t de 
1 éloquence,  laquelle  ne  reçoit  pas  moins 
de  temperamens  diuers  que  les  matières 
aufqueiles  elle  eft  appliquée  font  diffe- 
rentes. le  fçay  bien  que  noftre  Autheur 
enlilàntles  bonsliures  des  anciens  s’eftoit 
effayé  de  former  fon  iugemen t & d ac- 
commoder fon  ftile  à leurs  réglés;  que  fi 

cette 
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Cette  feruitude  a faid  que  là  première  fad 
çon  d’eferire  n’apasefté  receuëde  tout  le 
monde,  c’elt  fans  doute  parce  quelle  n’eft 
point  fardée, & quelle  n’a  pas  ces  tulles 
coniondures  que  quelques  Efcriuains  du 
temps  obleruentiufques  àlafuperftition. 
Mais  tant  s’en  faut  que  ces  imaginaires 
defeduofitez  diminuent  la  beauté  de  fçs 
ouuragcs , qu’au  contraire  il  femble  qu’ils 
en  doiuent  dire  plus  charmans,  d’autant 
que  la  fimplicité  de  la  nature  a toujours 
déplus  violons  appas  que  tous  les  defgui- 
femens  de  l’art.  Ce  neft  pas  que  ie  vueille 
defapprouuer  cette  maniéré  de  parler  fub- 
tile , nette,  remplie  & copieufe»  dont  tous 
les  eferits  de  noftre  Autheur  fe  treuuent 
pleins,  ce  feroit  choquer  fon honneur,  & 
d’vn dégoût déraifonnable  rejetter  l’arti- 
fice de  fondifeours,  dont  la  didion  eftà 
mon  âduisla  beauté  la  plus  generale  delà 
piece,  fous  laquelle  les  autres  perfedions 
ont  eftefuiuies  de  l’approbation  vniuerfel- 
le*  Qui  plus  eft  l'on  ne  fçauroit  cuiter  les 
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rcfpe&s  que  l’on  doit  aux  ornemens  du 
langage  fans  ignorer  le  pouuoir  de  l’elo- 
quence,quinous  remplit  de  toutes  les  paf- 
fions qurl  plaift à celuy  qui  la  manie.  Se- 
rait-ce pas  vne  preuue  d’vn  grand  aueu- 
glement  de  n admirer  pas  la  pompe  de  l'e- 
locutionjamagnificéce  des  vers,  SeiTeipric 
qui  donc  la  forme  à toutes  lespenfées  de  ce 
rare  Poemeî  Certes  i’aduoue  franche- 
ment d’auoir  efté  rauy  pluheurs  fois  de  ccs 
admirables  façons  de  parler , quon  y ren- 
contre prefque  par  tout,  &z  de  m’eltre  laif- 
fé  tout  à fait  tranfporter  à ces  diuines  con- 
ceptions qu’il  fait  naifcrepar  l’efpritd’vn 
infenfé,&  qui  font  paroiftre  les  folies  mil- 
le fois  plus  belles  que  toutes  les  modéra- 
tions delà  iàgefïc.  le  ne  parle  point  icy  de 
cette  œconomie  iudicieufe  qui  dilpofede 
lelocution,  de  la  penfée,  & de  la  diftribu- 
tiondes  parties  , pour  les  faire  toutes 
afpircrà  l’accompliflement  du  tout.  le  ne 
dy  rien  non  plus  de  cette  dextérité  quil  a 
eue  d’accommoder  agréablement  à noftre 
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Théâtre vn  fu jet  fi  farouche  6c  fi  confus 
queceluy  quiluy  1er t de  Cataflrophc,  6c 
d'habiller  à noftre  mode  le  fantofmc  d’vn 
Efpagnoi  le  lailfe  encore  à part  quantité 
d’autres  ôbferuations  de  peur  d’ennuyer 
le  Lecteur,  pour  palfer  aux  autres  Poemes 
Dramatiques  quenoftre.Autheuracôpo- 
fez  en  fuite  deCardenio,l’vn  a pour  fon  fu- 
jet  les  Auanturesde  II ofileon contenues 
dans  le  Roman  de  Mr  le  Marquis d’Vr- 
fé>  l’autre  eft  cette  belle  Tragicomedie  de 
l’înfidele  Confidente , que  l’on  a veue  fi 
fouuent  reprefenter  publiquement  par  les 
Comédiens  de  l’Hoftel  de  Bourgoigne, 
dans  laquelle  iepenfe  fans  mentir  que  La 
force  du  iugement,  la  viuacité  de  i’ef- 
prit , 6c  la  majefté  du  langage  de  l’Au- 
theur  femblent  auoir  effacé  toute  la  gloire 
des  autres  pièces  que  l’on  auoir  aupara- 
uant  admirées.  Mais  la  quatriefme  6c  la 
derniere de fes  oeuures  c’ett  cette  incom- 
parable Paftoreile  de  la  Filis  deScire,  au 
deuant  de  la  quelle  i’ay  mis  cette  Préfacé  à 


PREFACE. 

là  follicitation  de  quelques  performes  qui 
régnent  fouuerâinement  fur  mon  ef- 
prit , 8c  aufquelles  i’ay  de  tres-grandes 
obligations.  C’eft  vn  ouurage  , ou  plu- 
ftoft  vn  double  chef-d’œuure  compofé 
d’vn  Italien  &d’vn François:  fonfj]et  le 
plus  diuers  & le  mieux  imaginé  qu’on  ait 
encore  veuparoiftre,a  recéu  la  forme  de  ce 
grand  Guidobalde,  qui  pour  ce  genre  de 
Poefîe  ameritéla  preferéce  entre  tous  les 
Poètes  I taliens,  bien  que  peut  eftre  ceux 
qui  fondes  paffionnez  pour  la  gloire  du 
TalTe  ne  foientpas  denoftre  party.  Mais 
quoy  qu’il  en  foit,îa  refolution  de  ce  diffé- 
rend n’eftant  ny  de  mon  deffein  ny  de 
monintereft,  ie  paffe  outrepouraduertir 
le  Ie&eur  qu’eftant  il  y a plus  de  quatre  ans 
dans  la  ville  de  Grenoble,  lieu  de  ma  naiff 
fance  &c  de  mon  éducation,  Monfieur 
JLagneau,  dontl’efprit  eft  fans  mentir l’vn 
des  plus  polis  & des  plus  vniuerfels  de  ce 
Royaume , me  fit  la  faueur  de  m’apprédre 
£c  cette  excellente  piece,  8c 
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auprès  nie  lauoir  fait  connoiftre dans i’ef- 
clat  de  Tes  ornemens  naturels,  il  me  la  fit 
voir  en  noftre  langue  dans  vne  verfion  de 
profe  j ou  les  beautcz  du  langage  5c  des 
penfées  de  l’original  eftans  heureufement 
côferuées,  medônerentledefirdela  com- 
muniquer à mes  amis , 5c  particulièrement 
à Ml  Pichou,  à; qui  ie  lapropofày  com- 
me vn  des  excellens  modeiles  qu’il  deuoit 
regarder  au  me'lier  qu°il  auoit  entrepris: 
& pour  iuy  en  faire  conceuoir  vne  plus 
parfaite  idée , ie  luy  confeillay de  Paccom » 
moder  à nortre  mode  pour  conuaincre 
d’erreur  ceux  qui  reprouuent  les  réglés  qui 
s’y  treuucntiullementobferuées,&  quiles 
prennen  t pour  des  pechez  contre  labien- 
feance  de  noftrç  Theatre.  Ce  qui  luy  a 
fuccede  depuis  fi  fauorablcmcnt , que  les 
meilleurs  efpri es  de  la  Court  en  ont  efte 
rauis.  Ce  grand  Cardinal,  au  fentiment 
duquel  tous  les  noftres  fe  doiuent  aflu- 
jettir , ne  la  - fil  pas  honorée  de  fon  aifi  - 
ftance,  & de  fon  approbation?  5c  ne  luy 
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a- 1 il  pas  de  fa  propre  bouche  donné  ce 
glorieux  eloge,  que  c’eftoit  la  Paftoreil-e 
la  plus  iufte  & la  mieux  trauaillée  qu  on 
eufi:  encore  veuë?  Apres  vn  h raifonnable 
jugement , en  peut-on  faire  des  contraires 
fans  violer  le  fens  commun,  ou  fans  fe  pré- 
parer à vne  honteufepalinodic? 

Cencftpas  queienefçache  bien  qu’il 
yades  efprits  délicats  qui  feront  difficulté 
de  receuoir  cette  rare  piece  pour  vn  exem  - 
plaire T ragicomique  ,àcaufe  de  l’aufterité 
des  réglés  aufquelles  elle  fe  treuuc  affuj  et-: 
tie,  & principalement  de  celle  de  vingt- 
quatre  heures,  durant  le  cours  dcfquellcs 
il  faut  que  toutes  les  aétions  duTheatre 
puiffent  eftre  exécutées.  La  peine  qu’il 
y a de  ioindre  en  fipcu  d’heures  tous  les 
cuencmens  qui  font  necefîaires  pour  ren- 
dre la  reprefèntation  accomplie  fans 
offenfer  1 imagination  du  fpeélateur , qui 
ne  peut  fouffrir  ny  la  co  train  te  ny  l’affeéh- 
tiondefonobjeél,  eft  la  raifon  ordinaire 
qu'ils  allèguent  contre  cette  maxime. 
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De  plus  ils  nous  oppofent  les  Anciens,  qui 
ne  l’ont  pas  toujours  gardée , & font  leur 
plus  grand  bouclier  de  deux  exemples, 
don  c tvn  cft  la  T ragedie  de  Y A ntigone  de 
Sophocle  ,&  l'autre  eft  vne  Comedie  de 
Terence , dont  la  durée  furpafieàleur  cote 
celle  que  les  Anciens  nous  ont  preferite. 
D ailleurs  ils  fouftiénen  t que  cette  îoy  n’cll 
pas  h nece (faire  qu’vn  bon  autheurne  s en 
puifie  quelques  fois  difpenfer,  & que  ces 
grads  maiftres  du  temps  paftene  l’euftent 
pas  violée  s’ils  l’eulTcnt  reconnue  effen dél- 
ie : que  ceft  vne  tyrannie  pour  le  Poëte 
qui  ne  peut  cfclorre  (es  inuentions  ny  fes 
penfées  que  dansla  liberté  de  fon  efprit: 
que  ces  bornes  font  trop  eftroites  poury 
receuoir  les  beaux  fujets  &pour  y reflerJ 
rer  la  diuerfité  des  efteéls  que  l’on  doit 
accorder  à l’humeur  de  noftre  nation:  en 
vn  mot  que  cette  règle  peut  caufèr  vne 
infinité  de  répugnances  à la  grâce  & à la 
majefté  de  noftre  Scene.  Mais  toutes  ces 
raifons  font  obliques  : elles  ne  choquent 
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pas  diredement  noftre  maxime  , & ne 
peuuenteftrc  prifes  en  tout  cas  que  pour 
vne  excufe  des  Autheurs  qui  l’ont  défia 
viole'e,&  non  pour  la  iuftification  de  ceux 
qui  ne  I'approuuentpas.  C'eft  vne  que- 
ftion  dedroid,  &non  pas  de  faid;  l’on 
nedifpute  pas  fi  toufiours  les  Anciens  ont 
gardé  les  réglés  punduellemét;  mais  bien 
fi  le  précepte  & l’exemple  dont  ils  l’ont 

authoriféc nous  y doiuent  obliger  & fouf- 

mettre.  Pour  le  regard  du  précepte  , .A  ri- 
ilote,  cette  grande  lumière  de  la  raifon 
Sn uma in e , ay.antdefcouue-rt  que  le  bien  6c 
le  mai,  vrays  ou  apparents,  efloient  les, 
caufes  motiues  de  toutes  nos  pallions,  6c 
fçachatquela  P oëfie  Dramatique  où  l’on 
nous  repreiente  les  Donnes  & les  mauuai- 
ies  adions  des  hommes , n’eftoit  inuen- 
tcc  que  pour.nous  remplir  de  deuxfortes 
d émotions , a fçauoir  de  la  douleur  6c  de 
la  ioye  ; que  la  plus  noble  efpece  de  ce  o-Cn- 
rede  Poème,  à fçauoir  la  Tragedie^ie- 
iloit  compofeeque  pour  nous  reprefenteç 
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des  fanglantes  &c  funeftes  executions , afin 
de  nous  efmouuoirou  de  compafiion  ou 
d’horreur;  & que  i autre  efpece  que  l'on 
appelle  Comédie  , n'eftoit  qu’vn  artifice 
propre  à feindre  des  effets  agréables  de  fa- 
cétieux pour  nous  donner  du  plaifir  & de 
la  ioye  ; ce  grand  homme,  dy-ie,  veid  bien 
que  pouracheminer  ces  deux  fortes  dere- 
prefentations  à leur  principal  but,  il  falloir 
cafcher  de  furprendre  de  de  tromper  l’ima- 
gination de  l’afiiftant  par  la  vray  - fem- 
fiiance  des  effets  que  l’on  veut  executer  en 
faprefenec.  C’eftpourquoy  entre  les  rei- 
gles  qui  peuuent  feruir  à cette  maniéré 
d’illuhon  il  en  obferua  trois  principales, 
à fçauoir  celle  du  lieu,  de  l’adfion,  & du 
temps;  Ôc  pour  ce  qu’elles  font  communes 
à toutes  fortes  de  Poëmes  Dramatiques, 
il  en  a recommande  fort  eflroitement  la 
vray-femblance , Ôc  pour  cfct  effed:  il 
nous  apprend  premièrement  que  le  lien 
| doit  eftre  vnique,  c’cftà  dire  que  fi  l’on 
veut  reprefenter  vne  effufion  de  fang  dans 
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Conftantinople , qu’on  ne  doit  rien  exé- 
cuter de  cette  entreprife  ailleurs,  de  peur 
d’égarer  & de  confondre  la  penfée  & la 
mémoire  de  1 auditeur.  Secondementil 
nous  enfeigne  que  l’execution  principale, 
que  I on  appelle  Cataftrophe  , foit  vne 
feule  & (impie  adion,  à laquelle  tous  les 
intrigues  <Se  tous  les  Epifodes  du  Poëme 
fepuiflent  rapporter:  ainfi  dans  noftrePa- 
ftorelle  il  n’y  a qu’vne  adion  principale,  à 
fçauoirle  mariage  de  Filis  auecTiriis,  au 
refped  duquel  celuy  de  Celie  auec  Nifc 
n’eft  conré  que  pour  vne  Epifodc,  c’eftà 
dire  vne  circonllance  inuentée  par  l’Au- 
theur  pour  l’enrichiflfemcnt  de  fon  fujet. 
Et  finalement  nous  aduertit  que  le  temps 
doit  eftre  obferué  de  telle  forte  que  fa  trop 
courte  ou  trop  longue  durée  nedeftruife 
point  la  bien-feance  de  toute  l’execu- 
tion. En  quoy  il  femblc  qu’Ariftotc  ait 
voulu  mciurer  l’efpace  du  temps  auquel 
pcuuent  arriuer  les  euenemens  d’vnc 
piece  à celuy  qu’on  employé  à leur  re- 
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prcfentation } qui  ne  peut  eflrc  tout  au 
plus  que  de  trois  heures  feulement.  C’eft 
pourquoy  les  maiftres  qui  font  venus 
apres  luy  treuuans  cette  durée  trop  courte 
pour  la  perfection  de  leur  ouurage,  l’ont 
eftendue  de  tout  le  temps  que  1 on  peut 
dérober  infenhblement  a 1 imagination 
de  l’auditeur , qu’ils  ont  renfermé  dans  les 
bornes  de  vingt-  quatre  heures,à  coter  de- 
puis l’aprefdinée  du  iour  que  l’on  com- 
mence la  Scene,  iufques  au  lendemain  a 
la  mefmc  heure  : & a ce  compte  il  fc  treu- 
ue  prefque  deux  iours  &;  vne  nuid  de 
temps  pour  la  naiffancc  des  diuers  cfte&s 
que  l’on  peut  inuéter,  qui  eft  toutcl’eftcn- 
due  que  les  Anciens  les  plus  licentieuxont 
vfurpée.  V oila  dans  peu  de  mots  les  rai- 
fons  qui  pcuuent  auoir  obligé  les  pre- 
miers lurez  del’art  à nous  prescrire  les  ré- 
glés de  l’vnite  dulieu,decellede  l’adion, 
ôc  des  vingt-quatre  heures  dutép^ôc  qui 
fans  doute  ont  encore  pouffé  les  plus  célé  - 
brés des  Autheurs  Grecs^des  Ladns  & des 
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Italiens , à les  auoir  depuis  religieufé 
ment  obferuées.  Il  relie  la  fécondé  parti 
de  noftrc  preuuc,  qui  doit  eftre  tirée  d 
2 exemple  des  Anciens^dont  la  force  tout 
feule  auroit  l’aduantage  de  vaincre  lob 
fhnation  des  aduetlaires } fi  les  borne1 
d’vne (impie  Préfacé  nem’empefehoiem 
de  l'employer,  ôc  de  rendre  leledeurauff 
fatisfait  <quil  le  peut  eltre  s’il  prend  h 
peine  d’obferuer  les  ouurages  Tragiques 
& Comiques  que  les  Grecs  & les  Latins 
nous  ont  fifortrecômandez.  le  ne  defirc 
point  icy  rendre  copte  aperlonnc  des  veil- 
les que  i’ay  foigneufement  employées  à 
d’autres  eftudes  qu  a celles  de  ma  profef- 
fion5de  peur  qu’on  ne  m’eltimafi:  meilleur 
Humanifte  que  Médecin  , & que  l’on  ne 
me  dônaftvne  gloirequeienaffédepasf 
au  preiudice  de  celle  que ie prétends.  lime 
fufË  t donc  que  le  fuj  et  de  noftre  pièce  foit 
dans  les  règles  de  ceux  qui  méritent  vnc 
iufte louange  ; que  les  vers  dont  Moniteur 
l'ichou  fa  reueltu  foient  les  plus  railonna- 
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►les  que  Ion  ait  encore  produits  poùr 
(ornement  de  noftre  Theatre;  & que 
u publication  dç  la  gloire  que  ie  leur 
jonne  foitplulioft  prifepour  vnepreuue 
„e  la  fincerité  de  mon  zcle , que  pour  vne 
parque  de  la  vanité  de  mon  efprit. 

) 

il 


<~Priutlege  du  Roy. 

O V I S par  la  grâce  de  Dieu  Ru 
de  France  & de  Nauarre  5 Ans 
amez  & féaux  Confeillers  les  Ge  s 
tenans  nos  Cours  de  Parlemente 
Paris,  Roüen,  Thouloufe,  Bor- 
deaux, Rennes,  Aix,  Dijon  & Grenoble,  Prend 
dudit  Paris, Senefchaux  de  Lyon,  Poitou,  Anjc , 
Baillifs , Preuofls , Se  tous  autres  nos  Iufticiers  : 
Officiers  qu’il  appartiendra,  Salut.  Noftre  bi  i 
aimé  François  Targa  marchand  Libraire  den  - 
ftre  bonne  ville  de  Paris  nous  a fai& remonftrr, 
qu’il  a depuis  peu  recouuré  auec  grande  peine  : 
defpenfe  Les  O taure  s Poétiques  du  Sieur  /’icho, 
contenant,  /’  I n fidele  confidente  T ravi-  Corne  die,  & i 
fiiü  de  S cire  Comédie-  P a florale , lefquelles  il  de- 
rcroit  faire  imprimer  : mais  il  craint  quapres  J 
grandes  defpenfes  qu’il  a faiétes  Se  luy  conuiej 
encores  faire  pour  la  perfeétion  defdites  Oeuur» 
quelques  autres  Libraires  & Imprimeurs  ne 1 
vouluffent  ingerer  de  les  imprimer  & vendi 
Nous  requérant  tres-humblement  ledit  expola 
îuy  vouloir  fur  cepourueoir  de  nos  Lettres  nec< 


foires.  A ces  cAVSes  délirant  fauorable- 
ment  traitter  ledit  expofant , luy  auons  permis  8c 
permettons  par  ces  prefemes  de  faire  imprimer, 
vendre  8c  diftribuer  lefdites  Oeuures  Poétiques, 
conjointement  ou  feparément,  ainfiquebon  luy 
femblera , pendant  le  temps  Sc  efpace  de  fix  ans 
ccnfecutifs , à compter  du  iour  8c  datte  qu’elles 
feront  paracheuées  d'imprimer.  Faifant  pour  cet 
c fie  et  tres-expreftes  inhibitions  &c  defenfes  à tous 
Libraires  8c  Imprimeurs  de  noftre  Royaume,  8c  à 
toutes  autres  perfonnes.de  quelque  qualité  8c  con- 
dition qu’elles  foient , d’imprimer  ou  faire  impri- 
mer, vendre  ou  diftribuer  lefdites  Oeuures  Poéti- 
ques , ou  partie  d’icelles , dans  ledit  temps , fans  le 
congé  del’expofant,  fur  peine  aux  contreuenans 
de  cinq  cens  liures  d’amende , 8c  de  conhfcatiûn 
des  exemplaires  qui  le  trouueront  imprimez  & 
mis  en  vente  au  preiudice  des  prefentes.  V oulons 
en  outre  qu’en  mettant  au  commencement  ou  à 
; la  fin  defdites  Oeuures  autant  decefdites  prefen- 
tes, ou  extrait  d’icelles,  qu’elles  foient  tenuës 
pour  lignifiées  8c  venuës  à la  cognoiffance  de 
tous.  A la  charge  de  mettre  deux  exemplaires 
defdites  Oeuures  Poétiques  en  noftre  Bibliothè- 
que gardée  aux  Cordeliers  de  noftre  bonne  ville 
de  Paris  auant  les  mettre  enlumiere,  fuiuant  no- 
ftre reglement , à peine  d’eftre  defeheu  du  prefent 


Priuilege.  Sî  vôvs  mandons,  ordonnons 
8c  enjoignons,  que  dudit  prefent  Priuilege  vous 
faflîez  ioüyr&vfer  ledit  expolant  plainement  &c 
pailîblement , nonobllant  oppofitions  ou  appella- 
tions quelconques, & fans  preiudice  d’icelles;  & au 
premier  nollre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis 
faire  pour  1 execution  defdites  prefentes  tous  ex- 
ploits requis  & necefîaires,fans  pour  ce  demander 
aucun  congé  ny  permiflion:  & nonobllant  Cla- 
meur de  Haro,  Chartre  Normande, prife  à partie, 
& lettres  à ce  contraires.  Car  tel  elt  nollre  plailir. 
Donne'  à Paris  le  huicliefme  iour  de  Mars  l’an 
mil  lîx  cens  trente-vn,  & de  nollre  Régné  le 
Vingt-vnieline. 

Par  le  Roy  en  fon  Conjeil \ 

fARDOIt 


Acheué  d’imprimer  le  30.  Auril  1631. 
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DELA  F I L I S 

de  Scire. 

E Roy  de  Trace  apres  auoirfubiugué  I’Ifie 
de  Scire  auec  les  autres  de  la  mer  Egee, 
contraignit  ces  peuples  qu’il  auoit  vain- 
:us  de  luy  donner  pour  tribut  leurs  propres 
enfans,  tant  mafles  que  femelles ,iufques  à vn  certain 
nombre:  & depuis  ce  tribut  fut  leué  de  quinze  en 
quinze  ans.  Entre  ceux  qu’on  deuoit  fournir  le  fort 
tomba  lùrTirfis  fils  d’Ormin  & furFilis  fille  de  Sirene, 
riches  Bergers  iflùs  du  fang  d’Achille:  lefquels  eftans 
conduits  en  Trace  auec  les  autres,  furent  preientezau 
Roy,  quirauv  de  voir  en  fi  bas  aage  l’amitié  fi  ferme 
qui  fe  remarquoit  entr’eux,  les  fit  feparer  des  autres, & 
efleuer  comme  enfans  qu’il  iugeoit  venir  d’vn  lieu 
pluseminent  que  le  commun.  Oronte  qui  les  auoit 
enleucz  à leurs  parens  eut  la  charge  de  les  faire  inftrui- 
re aux  exercices  conuenables  àleur  aage.  Cependant 
le  Roy  tombe  malade  , &fe  croyant  proche  de  fon 
heure  derniere,  ne  peut  cacher  l’amitié  qu’il  por toit  à 
ces  enfans:  il  leur  fit  iurer  entre  les  mains  de  le  prendre 
en  m ariagc  lors  que  le  téps  & l’aage  le  permettroient» 
& prenant  vn  collier  d’or  diuifé  en  deux  moitiez  éga- 
lés, grauées  de  lettres  Egyptiennes,  qui  ne  fe  pou- 
uoient  lire  qu’en  les  rejoignant  , leur  en  fit  porter 
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à chacun  vne  en  mémoire  de  luy.  Sur  le  bruit  de 
la  mort  du  Roy  de  Trace,  celtiy  de  Smyrne  atta- 
que la  frontière , & victorieux  prend  le  Chaftcau  où 
Oronte  auoittnis  ces  deux  enfans , quifurent  faits  pri- 
sonniers d'Arban  foldat  de  Smyrne.  En  ces  entrefai- 
tes le  Roy  de  Trace  reuient  en  conualefcence,  5c 
dénoncé  au  Roy  de  Smyrne  vne  guerre  mortelle,  fi 
promptement  il  ne  luy  renuoye  ces  deux  prifonniers, 
lequel  les  fait  chercher  curieufement  ; mais  Arban 
en  ayant  le  vent  les  mene  fecrettement  aux  montagnes 
de  Smyrne,  où  il  les  habille  en  Bergers  de  peur  qu’ils 
ne  foient  reconnus,  5c  changeant  leur  nom  appelle 
Filis  Cloris,  5c  Tiriîs  Nife.  Ainfi  defguifez il  met 
Cl  o ris  entre  les  mains  de  Melilîc  vieux  Berger,  5c  con- 
duit Nife  chez  le  PafteurDamete,  afin  que  feparez  on 
enft  plus  de  pein  e à les  defcouurir:  & non  content  de  ce 
les  fait  croire  morts  lvnà  l’autre,  tromperie  qui  les 
plongea  en  extremes  triftelles.  Pendant  cecy  le 
Roy  de  Trace  encre  dans  1111e  de  Smyrne  pour 
venger  la  perte  de  ces  petits  amants , ce  qui  caule 
que  Melilfe  quitte  le  pays  de  S myrne,  s’en  va  en  l’Ille 
de  Scire  d’où  fes  anceftres  eftoient  forcis,  5c  y mene 
Cloris,  qui  ne  fçauoit  pas  que  ce  fuit fon  pays  , où 
eftans  arriuez  Melilfe  fait  connoillanceauec  Ormin 
Sc  Sirene.  D’autre  cofté  Nife  qui  auoitefté  baillé  à 
Damece,  eftant  fut  vn  vailfeau  eft  poulie  par  l'ora- 
ge fur  la  plage  de  Tlflc  de  Scire  ; où  ayant  pris  ter- 
re, encore  eftonné  de  cet  cuenement  il  entend  vne 
voix  lamentable  qui  le  remplit  de  compaffion  :ilen- 
tredans  laforeft  voifined’oùil  iuge  que  viennent  ceJ 
plaintes  ,5c  là  treuue  v n Centaure  en  tieuoir  de  forcer 
vne  Bergere  nommée  Celie,  il  prend  fadefenlè,  6c 
vn  Berger  nommé  Arninte  chalfant  aux  enuirons , au 
bruit  qu’il  entend  le  vieyt  féconder.  Le  combat  eft 


Argument. 

fanglant:  mais  comme  le  Centaure  le  met  en  deuoic 
de  leur  donner  le  dernier  coup,  fa  maftuecft  arrc- 
ftée  par  les  branches  d’vn  arbre,  ce  qui  caufafafuic- 
te:ces  Bergers  lepourliiiuentcourageufemenc , mais  II 
affoiblispar  la  perte  de  leur  fang , qu'ils  tombent  tous 
deuxicerre:  Celie  les  voyant  à fonoceafion  envnli 
grand  danger  deleur  vie,trcuuc  moyen  de  rompre  fes 
liens,  & làns  fe  fouucnir  qu'elle  eft  nuëva  fouiager 
ceux  qui  l’ont  deliurée.  Quelques  Bergers  & Nym- 
phes^ accourus  au  bruit  portent  les  blelfez  en  la 
ni  ai  fo  n de  Sirene,  où  Celie  continue  à lesfolliciter,& 
en  fin  deuient  amoureufe  de  tous  deux.  Aminte 
empïoye  vne  vielle  Bcrgere  nommée  Nerée  pour 
parler  à Celie  en  faucur  de  Nife.  Nife  baille  à Ne- 
rée le  collier  qu’il  'auoit  autrefois  receu  du  Roy  de 
Trace  pour  prefenterà  Celie.  Cloris  reuenant  d’v-n 
voyage  auec  Meliife,  voit  le  cercle  entre  les  mains 
de  Nerée,  le  recognoift,  & luy  demande  par  quel 
moyen  il  eft  entre  les  mains,  Nerée  luy  monftre  Nife 
qui  luy  auoit  baillé:  Cloris  le  cofiderant  apperçoit  que 
c’eft  Ion  Tirfis  : Nife  s’eftant  vn  peu  efearté  pour  aller 
au  deuat  d Aminte,  eft  tout  eftoné  de  ne  voir  plus  Ne  - 
rée ny  Cloris  où  il  les  auoit  Liftées.  Pendant  qu’il  les 
cherche,  il  voit  Celie  couchée  au  pied  d’vn  arbre,  où 
pelant  qu'elle  dormift  s’approche  pour  la  regarder , &c 
la  voyant  fans  mouuemët  croie  qu’elle  eft  morce:eu  fin 
elle  renient  de  Ion  efuanouillement,  penfant  néant- 
moins eftrc  enl’autre  monde.  Filin  petit  Pafteur ap- 
porte nouuclle  que  Cloris  ié  meurt , ce  qui  fait  courir 
Celie  pour  la  fecourir , Si  Nife  eft  recenû  par  ce  Ber- 
ger, qui  luy  rend  de  lapait  de  Cloiiîfapart  du  collier 
rejoint  auec  l'autre  moitié.  Nife  voyant  ce  cercle, 
&fçachant  en  quelle  peine  eft  Cloris,  iette  le  collier 

decholerc;  Il  cftramallépar  vn  foldat  nomméPerin- 
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de,  qui  le  porte  aufli  toft  à Oronte , le  mefme  qui 
auoic  enleué  T irlis  & Filis , qui  eftoit  depuis  peu  reue- 
nu  en  cette  iflc  pour  faire  payer  le  tribut  que  ce  peu- 
ple deuoici  (on  Roy.  Oronte  fait  diligente  perqui- 
fîtion  de  ceîuy  qui  auoit  ainli  prophané  l'image  du 
Prince  grauée  fur  ce  collier,  pour  le  punir  de  mort. 
Ayant  attentiuement  confidere  ce  cercle,  recognoift 
que  c’eft  celuy  que  le  Roy  auoit  donné  à ces  deux  en- 
fans  perdus.  En  mefme  temps  Tirfis  fe  prefente  dé- 
liant Oronte,  ôc  s’accufe  > difant  que  le  collier  eft 
à luy  ; Clotis  de  mefme  déclaré  qu'il  luy  appar- 
tient: ôc  Tirfis  luy  maintient  que  non  , & que  c’eft 
luy  qui  Ta  ietté  par  terre.  Oronte  eftonné  de  cette 
difpuce,  conçoit  quelque  opinion  que  ce  font  les  en- 
fans  qu'on  croyoit  perdus:  Ilsenefclaircitcnfinpar 
le  récit  que  Melilfe  luy  fait  de  ce  qu’il  en  fcait:  Il 
diffimule  l’aife  qu’il  en  relEent , ôc  feignant  de  les  vou- 
loir faire  mourir,  les  fait  conduire  au  Temple,  oùfiir 
le  poind  qu’ils  croyent  receuoir  le  coup  d’vnc  mort 
violente,  ils  entendent  prononcer  l’arreft  de  leur  li- 
berté ôc  de  celle  de  rifle  de  S cire , & font  mariez  en- 
femble. 


LA  N VI  CT, 


TROLOGVE. 

Traduite  du  Caual.  Marin. 

Emeure % mes  vif  es  cheuaux, 
Adodere^Vnpeu  V£>;  tr anaux , 
Tantqueie fâche  vnemerueiüe 
Qui  fur  la  terre  ejl fans pareille. 
Et  ce  qui peut  fi puijfammem 
Changer  en  Vn  petit  moment 
Par  Vne  vertu  fans  fécondé 
T oute  la  face  de  ce  monde. 

Que  cependant  ces  inconn  us 
Qui  fous  nous  cheminent  tous  nus 
Poffedantplus  qui  al  ordinaire 
Le  bel  A fre  qui  les  e fclaire 
louyffent  plus  longtemps  du  iour. 

Filles  aile  es  de  ma  Cour, 

*j  • * > 
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Petite  famille  Volante 
A me  bien  feru'tr  vigilante, 

D 'vn  égal  & d'vn  iufle poids 
Sujpcndeg  encor  Vne fois 
Sur  Atlas  a l'ef chine  forte 
L es  e fieux  du  char  qui  me  porte , 
Qfily  puijfe  autant  arrefter 
Que  lors  que  le  grand  lupiter 
Prefé  d’vne  amoureufe  peine 
Mit  Hercule  au  Ventre  d’ Alcmene; 
Cet  A (Ire  au  vifie  mouuement 
Qui  Vous difingue  égalem ent 
Nefçauroit  treuuer  à redire 
Si  contre  l'ordre  ie  defre 
D e (rendre  mon  Voile  icy  bas 
Plus  long  temps  que  ie  ne  dois pas , 

L uy  me  fine  amoureux  de  la  gloire 
Pour  Voir  la  fn  d vne  victoire 
E flairant  l* H ebreu  combatant9 
N'en ft  il  pas  iadis  autantf 
le  doute  que  de  ma puijfance 
On  ait  fort peu  de  connoiffançe, 
Qji’en  mon  nom  & mes  qualité % 

Qn  trcuueplus  d'obfcurite % 
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Qu  en  ma  robe  & fur  mon  Vifagey 
'Mais  qu'on  regarde  ï équipage 
De  mes  courfier  s pleins  de filendcur , 
Puu  onconnoijlra  ma  grandeur, 
Ldfimplicité  du  vulgaire 
M’accufe  d’ aider  a mal  faire 3 
D’eftre  la  fource  de  F erreur 3 
ÀLiferable  mere  d’horreur , 

Et  des  enchantcmens  nourrice ; 

P lufio fie produy  le  delice. 

Les  maux  plus  cuifans  tadoucy , 
Loing  des  cœurs  ie  bannis  aufy 
Le  foin  autheurde  la  triftejfe, 

Etie  fuis  en  fin  la  Vecffe 
Qui  fait  que  ïvniuers  rejfent 
Du  fommeil  le  charme  puiffam. 
le  fuis  cette  vaillante  Reyne 
Des  fiai  fiches  ombres  fouueraine: 
La  Lune  qui  va  fous  ma  lcy} 

Et  conduit  les  Aflres  fous  moy , 
Dans  Vn  clair  harnois  enfermée 
En  dreffe  Vne  puiffante  armée: 

A infi forte  d'obficurité 
le  défiais  du  tour  la  clarté. 


LA  NVICT.' 

P uisfur jon  char  ViSloricufc 
le  triomphe  au  ( ielglorieufe: 

C eflmoy  qui  fay  Voir  aux  mortels 
Entre  des faphirs  eternels 
Des  efiarboucles  immortelles: 

/ e fay  d Im  feu  mille  ejlincelles. 

Par  des  miracles  nompareilsJ 
Et  d \>n  Joleil  mille fcleils. 

P ous  d qui  l A mour fait  la  guerre,, 
/ e fuis  la  fille  de  la  Terre, 
le  fuis  la  NuiLlque  Vous  aime 7^, 
Cette  Nuitt  que  vous  réclamé %3 
Voftre  fidele fecretaire 
Des  larcins  quepermet  Cythere: 
Que  de fois  vous aue % efiè 
Couuerts  de  mon  ohfcurité 
A ccompliraux  heures fecrettes 
Les  dejfems  de  Vos  amourettes! 

Et  Vous  encor  ieunes  Beauté 
Quels  plaifirs  aue%-  Vous goufic^f 
Et  combien  lors  qu'efians  fermées 
IT t os  belles  paupières  charmées 
Par  mon fils  fier  e de  la  Mort , 

Le  Songe par  Vn  doux  tr an  fort 
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Vous  a-til fait  Voir  bien-  heureufes 
Mille  vifions  amoureufesf 
Si  bien  quen  Vous fermant  les  jeux 
Il  fembloitVous  ouurirles  deux. 
Vous  Héros  aux  coeurs  magnanimes 
g)  ue  Vous  deuez faire  die  fîmes 
De  moy  qui  feule  ay  le  pouuoir 
Défaire  éternellement  voir 
D’vn  traiEl  d'or  au  celejle  Hure 
Ces  âmes  fi  dignes  deviure 
Entre  mes  fgnes  lumineux! 

Ainji reluit  entre  mes  feux , 

Outre  mille  autres  que  i enferre , 

Le  chajfe-monfires  de  laTerre. 
Beaute^queie  contemple icy 
Vous  me  de ue%  chérir  ainf. 

Vous  qui  porter  fur  le  viftge 
Des  rfmours  laviuante  image, 

Si  i’ imite  auecque  mes  feux 
Ceux  qui paroijfcnt  dans  vosy  eux. 

Ne  le  treuuez  p<M  tante  frange. 
Venus  qui  prés  de  moy fi  range 
S'efime  heureufe  infiniment 
D e m'accompagner feulement, 
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Et  d'eftre  la  dernier e Efioille 
Qufparoiffe  de  [fus  mon  faille. 

Mais  quel  accident  fi nouueau 
P aroifl fur  le  hordde  cette  eau  f 
Qui  de  Vous  pourra  me  le  dire ? 
N’efl-  ce  pas  le fleuue  de  Scire$ 

O u par  vne fatale  loy 
L a Nef  de  Trace  que  ie  Voy 
De  mats  & de  Vailles  rompue 
S ejl  malheur  eu fement perdue  ? 

T ay  Ve  u dvn  effort  merueilleux 
Depuis  peu  les  flots  orgueilleux 
S’efleuer  de  tonde  falée 
lufque  dans  la  Voûte  efloillee 9 
Et  qui f emploient  audacieux 
C hercher  des  nuages  aux  deux : 

L e celefte  Dauphin  d t heure 
E t les  poiffons  qui  font  demeure 
D cfcailles  lui  fan  tes  couuers 
du  plus  haut  heu  de  l vmuers 
Pouuot  ent  bien  feiouer fans  peine 
De  dans  L eau  de  la  mer prochaine. 
En  me  fine  temps  tay  veu  dans  tait 
Des  e [clairs  de  foudre  Voler , 
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Augures  par  troj?Veritables 
Des  tempe  fies  eJJ?ouuantables9 
Ç)  ui  TCfTiphfJoicyit  d tous  woïhcyis 
L'ifle  d'infinis  tremblemens : 

O n voyoit  tomber  pefle-meflc 
V or  âge  depluye  & degrefie , 
Toyoisvn  tonnerre  dtrauer s. 

Trompette  du grandvniuer s,  , 
Grondant  annoncer  par  l'armée 
Trop  confusément  animee 
De  ces  éléments  obfline% 

Les  deffisdes  "vents  mutinez } 

Les  tourbillons  3 & & nuages 
Guerriers  enfante z des  orages 
Combattoient fi  cruellement 
Qjpils  embrajoient  le firmament , 
Et  fortoit  des  play  es  fanglantes 
Quefaifoient  leurs  fléchés  Volantes 
Vnfleuueàe  fang tout gelé. , 

Qui  des  Dieux fe  ferait  meflé 
D’  vne force fùrnaturelle 
De  mettre  d fin  cette  querelle ? 
Quel flambeau  m'efçlaire  le  front ? 
Et  qui  dans  fi  peu  d'heure  fond 
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Lagrejle,  & mon  manteau  reffuye 
Des  mottes  humeurs  de  la pluye: 
Ââaintenant  toutejl  en  repos , 

La  mer  ne pouffe  plus  de  flots, 

L J eau  rit , la  terre  en  fes prairies 
Defcouure plus  d'herbes fleuries 
Que  moy  d’efloiües  au  Printemps ; 

T ont  rend  icy  les  yeux  contents , 

Rienn  effouuanre plus  les  âmes. 

Tous  les  traits  Jes  feux  & tes fiâmes 
Dont  efl  remply  ce  beau Jejour, 

Sont  traits  d’ honneur, & feux  d'amour, 
Gentil  miracle  qui  procédé 
De  Vos  b eau  te z à qui  tout  cede: 
i,  efl  vous  Belles  qui  par  Vos  y eux 
Former  Vn  fouflis gracieux. 

Non  pour flgne  de  Vent  ny  d'onde. 

Maïs  d'vn  calme  pour  tout  le  monde. 

D'où  vient  ce  grand  feu  toutmuueau 
Qui  brillant  dvn  luflre fl  beau 
M’efclaire,  & m'esblouyt  la  Veut? 
Fîaf  i ay  beau  de  mille  yeuxpourueuè 
udinfl  qu’Vn  grand paon  glorieux 
Broker pompeufe  dans  ces  lieux , 
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ls  manquent  pourtant  de  pui/fance 

*our  bien  admirer  la  naifjance 
> ce  paradis  fans  pareil 
1 ue  'vous  "va  donner  le  Soleil. 

\.e  voicy , te  Voy  fa  lumière 
2 ui  recommence  fa  carrière , 
Zeteternelpeintrc  des  Dieux 
De  vermeil  colore  les  Qieuxi 
le  Voila  qui  trempant  encore 
Dedans  les  couleurs  de  ï J more 
Le  bout  de  fon  luifant pinceau 
Trace  d'vn  beau  iour  le  tableau 
Survn  champ  d atçur  Vn  peu  fombre^ 
Mejlant  la  lumière  auec  ï ombre , 

Et  le  pourpre  auecl’orenge. 

De  fa  tout  ce  lieu  s efi  ch  ange , 
Ventens  ces  cour  fer  s dont  f haleine 
Chajfant  mes  ombres  de  la  plaine 
Les  contraint  des’efuanoiiir . 
Beaute^  qui  me  Voy  enfuir, 
le  ne  hafie point  ma  carrière 
i De  honte  de  voir  la  couru  °re 
Del ’ Afre  qui  vient  apres  moy, 
le  ne pren point  d’elle  la  loy , 
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Ma  iujle  courfe  efl  ordonnée 
Par  l'eternelleDeflinée, 

J efuy  de  vous,  rares  Beaute %, 
le  fuy  de  Vosyeux  les  clair  te^, 
Non  crainte  d'encourir  Vn  blafme 
En  fuccombant  deffous  leur flame , 
V eu  qu  Apollon fe  tient  heureux 
Que  f es  feux  cèdent  aVos feux. 
Mais  ie fuy  pour  aller  fous  l'onde 
A u ferutee  d'vn  autre  monde. 


Cher  enfant,  Sommeil  gracieux, 
GardeT^pour  vn  temps  que  ces  lieux 
Ne  tombent fousvoflre puiffance : 

Et  Vous  agréable  Silence, 

V ene%  les  caquets  appaifer, 
Empefche^de  trop  deuifer , 
hnnemy  du  bruit  aux  harangues, 
Noue%  f bien  toutes  ces  langues , 

Q u’ on puiffe  apprendre  les fouets 
Et  de  Filts  de  T irfs. 

Et  Vous  petite  troupe  brune. 
Filles  de  l Air, & delà  Lune, 


Nymphes  qui  Verfe%  les  couleurs 
Dejfus  l'herbe,  Cf  dejfus  les  fleurs. 


ferme z vos  cruches  argentées 
Dont  les  plantes font  h urne  filé  es , 
Car  le  s' campagne  s & les  prez 
Se  font  ajjez  defalterez- 
DeflpcfcheT^vous fidèles  Heures , 
Quitte^  promptement  ces  demeures $ 
Pajfez  léger  ement  le pas 
Parodie  vasregner  là  has: 

Saluez  Deejjede  Cynthiey 
Saluez  Voflre  danfe  infinie 
Au  mouuement  harmonieux 
Que  fondes  roulements  des  deux , 
EtcedeZytoufiours  en  cadence t 
A xoflre  jrere  tpui  $’  auance. 


PERSONNAGES. 

LA  N V I C T fait  le  Prologue. 

M E L I S S E,  Pafteur  de  Smyrne,  pere  pre 
fomptif  de  Cloris. 

SIRENE,  pere  de  Filis  & d’ Aminte. 

CLORIS,  Filis  fous  le  nom  de  Cloris 
fiancée  de  Tirfis. 

C E L I E,  fille  d’Ormin,  Amante  de  Nifi 
8c  d’ Aminte. 

A M I N T E,  fils  de  Sirène,  Amant  de  Celie 

N I S E,  Tirfis  fous  le  nomdeNife,  Aman 
de  Celie,  & fiancé  de  Filis. 

O R M I N,  pere  de  Tirfis  &:  de  Celie. 

O R O N T E,  Capitaine  du  grand  P\.oy  dt 
Trace. 

P E RINDE,  foldat  d'Oronte. 

SERPILLE,')  . ...  -p 

NEREE,  j vieilles  Bergeres. 

F I L I N, ieune Berger. 

N A R E T E , vieux  Pafleur. 


La  Scene  ejl  en  l’Ijle  de  Scire. 


LA  FILIS 


LA  F I L I S 


DE  SCIRE 

, ^ 

C O ME  D 1 E-PJ  ST  O R AL  E. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE . 

MELISSE.  S I R E N £, 

M EUSSE. 

'N  finie  ioHr  commence  a difiipper 

les  ombres. 

Et  rendre  U couleur  d ces  riuaçcs 

r*  1 C* 

[ombres. 

Le  Zephire  a défia  refueillé  les  oy féaux 
Quiseflotet  endormis  au  doux  bruit  de  ces  eaux. 


X LA  F I L I S 

Pour  Venir  adorer  la  lumière  naijfante, 

Et  faire  en  lavoyantleur  mufique  innocente : 
Triais  quelle  efl  défia  grade  aux  valo  s d’ale  tour, 
Que  la  Lune  ejlconfufe  ££•  pale  a fion  retour , 

Et  qui  la  Vitiamais  for  tir  du fein  de  T onde 
Si  claire  et  fiplaisate auxyeuxde  tout  le  mode? 
L'Aurore  en  nous  donnant  cet  efmail gracieux 
Semble  auoir  defrobéles  efloilles  des  Lieux. 

O beaux  chaps  enrichis  des  mains  de  la  nature. 
Que  vous  me prefente % Vne  aimable peinture: 
Sans  doute  l’on  peut  dire  en  Vous  Voyat fi  beaux, 
Que  Vos fleurs font  autant  de  celeftes  flambeaux 
Dont  les  viues  clarté % d nosyeux  defcouuertes 
C ompo fient  l'ornement  de  ces  campagnes  vertes, 
S IRENE. 

Meliffe  ie  i’aduouèyn  fi prompt  changement 
Laiffie  encor  d mon  amevn  iufle  eflonnement: 
Je  croyois  cette  nuiël  que  iamais  la  lumière 
Ne pouuoitreuenir  en  fia  beauté  première. 

Et  que  tous  les  efforts  de  l orage  afifiemble ^ 
Redonnoientle  cahos  aux  Elemens  trouble 
Les  ondes  s'efleuans au deffius  des  nuages 
Sembloientatter  au  Ciel  demander  des  riuages> 
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Vntonnerre  effroyable  efclatant  dans  les  airs 
Ësbloiiyffoit  nos  yeux  du  feu  de fes  e fclair  s y 
Les  vêts  troubloiet  les  eaux  Ja  nui  fl  & le flecef 
Neptune  ejfouuanté  craignoitleur  violent  e; 

La  terre  en  ce  dejbrdre  auoitdes  tremblement } 
Et  no  fit  s'affairer  de  [fus  fes  fondement : 

Au  fi  comme  le  iour  ne f ai f oit  que  de  naifre, 
le  craignais  deporterlatcfle  a la  feneflre, 

Et  croyais  rencontrer  nos  voifins  effroye 
Nos  arbres  abbatus,& nos  champs  foudroyé^. 
Mais  de  tant  de  beauté  la  campagne  pourueue 
Difippe  mes  foupçons }çÿ*  contente  ma  Veu'è: 
IeVey  que  ce  s rame  aux  font  au  fi  peu  froiffe % 
Que  f tou  four  s Zephirles  auoit  careffe^y 
Et  que  ces  belles fleurs  dont  la  plaine  efl femee 
O nt  mefne  redoublé  leur  grâce  accoufumée. 

O merueide  incroyable!  on  diroit  qu'en  ces  lieux 
L a terre  s embellit  de  l'iniure  des  deux. 

ME  liss  é. 

Quand  l'air  en  Vn  moment  ch  âge  ainfdevifage 
Oeftd’vn  nouueau  fucce^t infaillible prcftge, 
'Les  Dieux  rendent  ainfi leurs  deffeins  euidens . 
Leur  celeflc ' pouvoir  pa  ri  e en  ces  accident  3 
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Et  pour  communiquer  leurs  defrrs  a lu  terre 
Ils  s'expliquent  fouuet  parla  Voix  du  Tonnerre , 
yl ufrip u ifq u c tu  Vois  qu  a l'ejfrroy  de  la  nuit 
Succédé  beureufrmet  ce  beau  iour  qui  nous  luit, 
Pofrible  que  bien  tojl  nous  Ver r os  tout  de  mejme 
D\ne  Vaine frayeur  naître  Vn  boheur  extrême . 
S IRENE. 

Pleuftau  Ciel  qu  ilfujlvraiymais  qu  ilvauàroit 
bien  mieux 

Que  iarnats  Jd  clarté  ne  s'ojfrifl  d nos  yeux. 

Et  quoyl  ne  frais -tu pas  qu  vn  malheur  redou- 
table 

Menace  nos  de  fins  d'vn  traiêlineuitable. 

Que  tout  le  mode  pleure, & qu’Oronte  eflvenu ? 
Melisse. 

fre  ne  le puis  fçauoir , ce  nom  m efr  incognu. 

Hier prefqu'a  la  nuiéliarriuay  dans  cette  Ifre, 

0 u mon  affliftion  a treuué fon  a^ile: 

1 efrois  auec  Clorisaüé  Voir  ces Jainéîs  lieux 
Qui  donnent  de  l'encens  a la  M ere  des  Dieux, 
Etie  fuis  ajfeuréque  dés  la première  heure 
Que  ie  vins parmy  Vous  eflablir  ma  demeure 
Le  Soleil  a trois fois  diuisénos faijons , 
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Et  fait  l'oblique  tour  de fes  dou^e  Maifons,: 
Mais  pendant  ce  temps-la  ie  n'ay  point  Veu 
dans  Scire 

Cet  homme  redouté  que  tu  me  viens  de  dire. 
SlRENE. 

Il  ny  vient  point  au  fi  qu’en  quinze  ans  Vne fois 
De  nos  petits  enfans faire  Vn  iniufie  chois. 
HaMeliJJe!  kaMeliffe!  auant  que  l'œil  du 
monde  $ 

Finijfe  la  tournée  & fe  cache  dans  l'onde, 

Que  d'efi ranges  ejfe  dis  paraiflront  a tes  yeux. 
Mais  il  faut  dans  le  T eple  aller  prier  les  Dieux. 
M E L I S S E. 

Il  eft  encor  ferme. Mais  pendant  qu'en  la  plaine 
O n Voit  mille  beaute % que  le  tour  nous  rameine , 
Et  que  le  riche  efmail  des  chaps  que  nous  voyons 
Se  de fcouure  a tejclatde  fes  premiers  rayons. 
Conte moy  quel fujetde  mifereou  de  honte 
apporte  en  ce  pays  la  preft tnced’Oronte, 

A fin  qua  tes  fou fir s ie  mefe  encor  me  s pleurs , 
Et  que  ie  participe  aux  communes  douleurs. 

S IRENE. 

Ef coûte  feulement.  Lors  que  le  Roy  àeT hrace 

A itj 
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Melisse. 

Ma!  ce  funejle  nom  remplit  mon  cœur  de  place. 

S I R E N E. 

Pour  nous  affubiettird fes  efforts  nouueaux 
Couurit  d’hommes  la  terré  & la  merdevaif- 

feaux, 

E t qu  ayant  triomphé  des  deux  bords  de  l'Egée 
Il  eut  cette  belle  Ijle  d famercy  rangée 9 
L e cruel  demanda potm  tribut  des  en  fans , 

Qu  on  deuoit  emmener  en  leurs  plus  ieunes  ans: 
Ormin  perdit  Tir/ïs,  Filisme  fut  rduie , 

O u plujlojl  à tous  deux  on  a rracha  la  vie. 
Melisse. 

O cruauté  barbare!  hé  quoy  le  fang  Royal 
EJl  fubietaux  rigueurs  d Vn  tyran  défi oy  al. 

V ous  efles  defcendus  du genereux  dchille , 
Dont  la  race  guerrier  e a régné  dans  cette  lj!e} 
Etie  mejlonne fortquvn  Roy  vïBorieux 
Offencede  la forte  vn  fangjt  glorieux. 

S IRENE. 

M cUs!  d quoi'  fer  t- il  lors  qu'il  ejl  enpuiffancef: 
C'cjl  vn  foible  bonheur  de  la  feule  naiffance , 

Il  nepcut  efclater  en  vn  fejour  honteux  9 
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Et  la  necefité rendce  tiltre  douteux: 

Vn fuperbe  Palavs,Vn  Sceptre,Vn  Diadème 
Portent  le  nom  Royal  a fa  gloire  fupreme. 
Melisse. 

Ilefivray  qu  autrement  il  languit  fans  honneur s 
Defiourueu  de  fupport,&priue  de  bonheur. 
Mais  quel  eficet  Orontef 

SIRENE. 

Ile  fi  né  dans  la  T hrace 
Grand  Seigneur , releué  de  mérité  & de  race. 
Qui  vient  executer  les  de  feins  de fin  Roy , 

Et  femerparmy  nous  la  trifiefe  & ïeffroy: 

A u fi  toft  que  fa flotte  aborde  en  ce  riuage 
Pour  mettre  nos  enfans  en  vn  trifie  feruage. 
Melisse. 

Adieu,  iefuis  content, quelque  ncuueau  penfir 
Qui  me  vient  là  de  fus  m'oblige  a te  lai  fer. 
SIRENE. 

Et  moy  ie  vay  fiauoir  fi  Filis  eft  en  vie 
Chc%  ce  peuple  inhumain  qui  la  tient  afcruie . 
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acte  premier. 

SCENE  II. 

C L 0 R r s-  M k i i s s b, 

C L O R I s. 

Que  ta  cher e Clorisne  te  rencontre  pas? 
Tu  ne  menons  rien  depuis^  te  t appelle. 
Melisse. 

O Cloris!  ô ma fim fortune  crueüe! 

Que  tu  nous  es  contraire. 

C i o R i s. 

Du  J • J „ rr  Hémonpereeft-cevom? 

Q?e  acaden,fafcbeuxs’addrefJ'eenasrànoMt 
Termme<lefiupçondemoname  incertaine. 
Melisse. 

7 te?'e«*  monter  que  ta  morte /?  prochaine , 
es  i hraces  font  'venusthelasl  tu  fçaisaïïèz 
Olfe  tur  rtnceeflamheur  de  nos  trauauxpap 
turque  la  cruauté  de  ce  peuple fatwage  ' {feKi 
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T 'apporte  en  ce pays  la  mort  ou  le  feruage. 

Cloris. 

O Dieux!  ef-ilpofiblef 

M ELIS  SE. 

Il  nen faut  point  douter: 
Mais  ce  font  de  s malheurs  que  tu peux  euiter. 
Cloris. 

O fille  infortunée!  o T irfs  ma  chere  ame , 

Que  la  rigueur  du  C iel  eft  co traire  à ma ftame* 
Melisse.  [jours. 

Ma  fille  ne  crain  point,  ou  plufoflcrain  touf 
Puifque  la  feule  crainte  afjeure  icy  tes  iours. 
Cloris. 

le  ne  puis  tou  te  s fois  ny  defrer  ny  craindre , 
Quelque  horreur  que  la  mort  puiffe  à mes  yeux 
dépeindre, 

Si  ie  ne  Voy premier  mes  foupçorts  e fclair  cis 
Sur  l'e fat  incertain  de  l’aimable  T irfs, 

T irfs  inique  objefldu feu  qui  me  tourmente. 
Soulage  les  ennuis  de  ta fidele amante: 

Es-tu  viuant,ou  mort!  hé!  refpond  vnefois 
Âpres  tant  de  refus  aux  accens  de  mavoix; 
\Monfremoy feulement  les  moyens  de  te  future , 
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Et  me  déclaré  en  fin  s'il faut  mourir , ou  viure. 
Melisse. 

L a mort  n a doc  four  toi  qiïvn  "vifiage  amourem 
Qui  te  cache  l'ejfroy  de fis  traifts  rigoureux . 
C L o R i s. 

EJ  a! fi  mon  beau  Tir  fis  a perdu  la  lumière , 
Que  ie  mejprifiray fit  rigueur  coufiumiere, 

Qu  elle  paroi flra  belle  âmes fins  afflige 
Et  que  tous  me  s ennuis  feront  tofi  allégé 
Afats  quoy! ie  doute  encor fi  fa perte  efi certaine 
Et  ma  timidité  veut prolonger  ma  peine. 
JJon,non,puifique  ie fçay  que  Tir  fis  ne  vit pl us 
Ceffi  de  me  tenir  ces  dtfeours  fiuperflus. 

Je  veux  fiuiure fis  pas 'fit  Voix  me fiolhcite 
Del  aller  retrouuer furies  bords  du  Cocite. 
Ha  ! c efi  luy , c efi  Tir  fis  le plus  beau  des  hu- 
mains, 

Quipour  me  retenir  me  tend fies  foibles  mains : 
Attend fidele  efiprit,Qloris  en  ces  lieux  fiombres 
Ne  paffie  point  fans  elle  au  noir  fie  jour  des  om- 
bres, 

C 3 efi  la  que  nos  de  fins  fieront  toufiours  Vnis, 

Et  que  nous  receurons  des plaifirs  infinis. 


DE  SCIRE.  H 

Melisse. 

0 1% incrédule  fille!  apres  tant  d ajjeurance 
Tu  ne  veux  donc  iamais  quitter  cette  creance: 

O uyy  ie  t'affeure  encor  que  Tirfis  efl  viuant, 
le  ïay  dy  tant  de  fois  & dur  fi f muent , 

Tirfis  voit  Ulumiere. 

Cloris. 

Helasl  eft-il  pofiible, 

Dois-ie  encor  efperer  vn  bonheur  fi fenfiblé? 
Mon  Tirfis n'cft pas  mort:  O Oeux  I quand 
Voulez-Vous 

4 mes  iufles  defir s rendre  vn  objet  fi  do  ux. 
Quand  viendra  ce  beau  iour  à mes  voeux  fauo- 
Qui me  ramènera  ce  bonheur  defirable ? [râble, 
Melisse. 

Attend  cette  fiaueur  du  defiin  & du  temps. 

Qui  rendront  d la  fin  tous  tes  fiuhaits  contens. 

C L o R I s. 

Et  bien  i' efperer ay , mais  quel  foin  neceffaire 
Me faut-il  employer  contre  Vn  peuple  auerfaire 
Quidefire  maperte ? O Dieux!  tous  mes  efprits 
Sont  d'vne froide  crainte  cnvri  moment  fur  pris. 
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M E L I SSE. 

Voyez  comment fa peurvientde  fon  efperanct 
Et  qu  alors  quelle  ejfere  elle  a moins  d'affeurac 
Cloris. 

Et  quoy,trouuez~Vous  l>on  que  mes  pas  égareï 
Ne  tiennent point  icy  de [entiers  afeureTj 
V julez-Vous  bien  que  i entre  an  fonds  de  quel 
que  roche 

De  qui  toujours  l horreur  a défendu  l'approche 
Iray-ie  en  quelque  bois  loing  du  mode  et  du  iour 
Ouïe  fie  n ce  mefme  eflablit  fon  fejour, 

Et  dont  la  folitude  au  fi  vieille  que  fan  fie 
Tient  le  bruit  en  refpett,et  la  lumière  en  craint  f : 
Melisse. 

Non,  non , en  quelque  endroit  que  tu  puiffes 
chercher 

V n fejourfauorahle  & propre  a te  cacher. 

Je  ne  puis  efpererque  ta  fuit  te fecrete 
Treuue  en  l'efloignement  quelque  heureufere - 
traitte . 


Cloris. 


V< oiez  ce grand  efeueilfunefle  aux  matelots, 
Qui  blanchit  à nos  yeux  de  l’efeume  des flots. 
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Qui  porte  iufqu’au  C ieljbn  orgueiüeufi  tefie9 
Et  emble  défier  les  coups  de  la  tempefie : 

Mon  pereiray-ie  là  pour  tromper  leur  effort 
$ur  le  premier  batteau  rencontré  dans  le port ; 

D u s3  il  faut  a la  nage  expo  fer  ma  fortune. 

Et  chercher  mon  fialutdas  les  bras  de  Neptune? 
M ELI  SSE, 

Puifque  toute  la  rade  efi pleine  de  Vaiffeaux, 

On  te  defcouuriroit  en  trauer fiant  les  eaux. 

C L 0 R I S. 

D malheur! quel  confieil  faut-  il  donc  que  iefuiue^ 
Puifque  ton  amitié  veut  encor  que  ie  viue ? 

M E LISSE. 

te  Vay prés  de  la  Mer  auecces  hameçons , 

En  feignant  de  pe ficher  efclaircirnos fiupçons , 
Et  Voir  en  quel  eftat  l’cfiranger  infideüe 
5’apprefîe  a la  rigueur  de fia  charge  nouueüe , 

C L O R I S. 

Et  moy  que  deuiendray-ie  attendant  ton  retour? 
I Quel foin  confie  ruera  ma  Vie  & mon  amour ? 
Melisse. 

Remarque  cet  endroit  où  la  Veu'è  efien  peine 
De  chercher  vainement  le  bout  de  cette plaine 3 
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La  tu  peux  euiter  la furprife  & t effort 
Lors  que  nos  ennemis  auront  quitte  le  port , 

E-t  fous  ces  arbriffeaux  fans  craindre  aucun  ou- 
trage 

Iouyr paifiblementdesfraifcheurs  de  l'ombrage 
Mais  que  de  tes  beaux  y eux  les  attraits  paroi f 

fans 

Te  feront  aisément  reconnaître  auxpaffans . 
Liai  Claris  y ie  retombe  en  ma  crainte  première 
Quand  ie  les  voy  briller  auec  tant  de  lumière , 
Tu  ne  te  peux  cacher  auec  ces  deux  flambeaux 
Dont  ie  voy  les  rayons fl  lui  fans  & fl  beaux: 
Oppofe  toutes  fois  comme  Vn fombre  nuage 
Le  crefpe  des  cheueux  a l'efclat  du  Vif  âge  y 
A ccorde  ce feul poinfl  à l'ardeur  de  mes  vœux. 
C L O R i s. 

Et  bien  ïay  depioüé  mon  Voile  & mes  cheueux 
Melisse. 

Dieux!  que  tu  parais  bette>& que  cet  artifice 
A mon  e/prit  douteux  rend  vn  léger  office: 

En  cette  extrémité fi  tu  veux  te  fauuer 
Efcoute  les  moyens  que  tu  dois  obfiruer, 
Defguife  feulement  ta  naiffance  & ta  race. \ 
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Et  ne  nomme  iamais  ny  Bifance  ny  Thrace, 

Seconde  mon  dejfein  & mes  iufles fonds , 

Dy  que  tn  ne  cognois  ny  FilisnyTirfs > [rr. 

Que  Smirne  eflto pays,  quAr mille  efloitta  me - 
Que  C loris  efi  ton  nom  & Meltffe  tonpere. 

Mais  ie  redoute  fort  qu  on  n entende  mavoix,  c«iic 
Quelqu'un  affeurément  Vient  du  cofcé  du  bois.  parivfr 
C L O R I S. 

Çejl  mon  plus  cher foucy,ma  compagne fdeüe. 

Me  lisse. 

Va  doncla  receuoir%  ie  te  laijfe  auecelle . 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  ÎIL 

Cloris.  C e l i e. 


Clou  s. 


VI en  ma  douce  Celle  : hé  Dieux  î que 

froideur 

Paraift  icy  contraire  à ta  première  ardeur • 
le  \>oy  deffns  ton  front  la  trifleffegranée y 
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As  -tu  quelque  regret  de  m’auoir  retrouuée? 
Depuis  quand  treuues-tu  mon  abord  odieux? 
Et  qui  te  fait  ainji  defiourner  tes  beauxyeux ? 
Cruelle  je  te  parle,  & mon  di fcours  tojfence, 
le  te  fuis pas  a pas,  & tu  fuis  maprefence: 

Que  t ay-ie  fait  Celie?  ofle  moy  de fbucy , 

As -tu  quelque fujet  de  me  traitter  dinfi? 
Efi-cequei  ay  trahyl’ amitié  qui  nous  lie? 
Suis-ie  toujours  C loris?  es-tu  toufiours  Celie? 
Celie. 

Importunes  douleurs  qui  mefiouffe % la  Voix , 
Helas!  permette ^ moy  de  parler  vne fois. 

Et  de  refpondre  en  fin  a la  plainte  équitable 
Que  me  fait  par  fa  bouche  vne  amour  Veritablel 
C L o R i s. 

Au  moins , belle  Celie , accorde  à mes  foupirs 
Ce  que  tapa f ion  abandonne  aux  Typhirs, 
le  me  contenter ay  dvne faueur pareille. 

Et  que  tu  dots  bie  moins  au  vent  qu'a  mo oreille 
Le  veux-tu  rigour eu fe? 

Celie. 

O C loris  mon  efpoir , 
Que  ton  dffeflion  blafme  à tort  mon  deuoir. 

' N 
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Clokis. 

Ne  dipimule point,  ton  cœur  defment  ta  bouche 
En  Voulant  foulager  le  foucy  qui  me  touche . 

Ce  l i e. 

Non  non  je  neu  iamais  ny  froideur  ny  mépris. 
Depuis  que  l'amitié  ioignit  nos  deux  eprits , 

V auois  accouflumé  de  t'appeller  ma  vie 
Alors  que  mon  bonheur  égalait  mon  enuiei 
Maisie  toffenferois  enl’ eflatoùie fuis 
De  t'appeüer  ma  vie  alors  que  ie  la  fuis: 
le  la  treuue  odieufe , & Cloris  mefl  aimable, 
Eüém'efl  importune, £r  tu  mes  agréable ; 

Laiffe  moydoncchercherVn  defert  efearte 
Ou  iamais  le  Soleil  na  fait  Voir  fa  clarté > 

La  mes  yeux  afflige % n'aurot  point  de  puiffance 
Qui  ne  fait  inutile  & foibleen  fonabfence , 
Laie  viuray  contente . 

C L.  O Dieuxi  quelle  fureur 
Te  pouffe  à rechercher  le  fejour  del'horreurt 
D'où  viet  ce  defèpoirfdy  moy  belle  inhumaine. 
Amour  efi-  il  autheurde  ta  nouuelle peine? 
As~tu  receu  dans  Lame  Vnde  fis  traits  vain- 


queurs 
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Quipeuuent  afferuir  la  liber  té  des  cœurs ? 

A- fil fiur  la  raifim  ejlably  fion  empire? 

Et  que  peut-on  tugerd'vn  efirit  qui  foupire ? 
Aurois-tu  bien  perdu  ton  carquois  & tes  dards , 
O u ce petit  agneau  fi cher  à tes  regards? 
Celie. 

Ha!  tu  viens  dénommer  le fit  jet  de  ma  perte , 
Sans  luyie  n'aurois  point  cette  iniure  fioujfierte , 
Qu'Vn  centaure  effroyable  autant  que  rigou- 
reux 

Fit  depuis  quelque  temps  a mo fort  malheureux. 
C L o R i s. 


Hélas!  que  me  dis-  tu , quelle  irùujle  licence 
A Voulu  faire  outrage  a la  me  fine  innocence? 
h n quel  endroit  vis -tu  ce  monfire  iniurieux? 
Obliged  Vn  fieulmot  mon  effrit  curieux. 
Celie. 


Puifique  ton  amitié  me  contraint  de  le  dire 
E /coûte  le fujetdemon  nouueau  martyre : 

A lors  que  ta  vifite  affligea  mes  efirits 
Dans  le  reffentiment  du  congé  que  tu pris , 
EtquVn  dernier  adieu  ni  eut  en  fin /épurée , 
Quand  tu  Voulus  aller  aux  myfleres  de  R})ée> 
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Je  vins  incontinent  Voir  l'epnail  de  ces  fleurs 
ji fin  de  diuertir  ma  trifleffe  & mes  pleurs, 

0 ù ce  gentil  agneau  que  mon  cœur  idolâtre 
j4  llege  a mes  ennuis  en  fa  courfe folâtre , 

Soudain  que  ie  le  vis  fouler  d bonds  d'tuers 

C espre^  tou  four  s exepts  du  pouuoir  des  Iryuers. 
Iegouflois 
V) 

uti 

Sortir  de  ce  grand  bois  quiparaifl  a nos  yeux; 

Sa  courfe  fu rpajjoit  la  Viflejfe  du  foudre , 

Et  me  cachoit  le  tour  en  efleuant  lapoudre, 

I^a  terre  sabaiffoit fous  l'effort  de fes  pas , 
Etl'on  euf  dit  pourtant  quilne  latouchoitpas, 
La  crainte  en  mefme  temps  parut  fur  mon  teint 
blême, 

le  deuins  immobile  en  ce péril  extrême, 

V ne  froide  fueur  affoupit  tous  mes  fens, 

1 ’auois  le  s y eux fermer  & les  bras  langui ff ans. 
Et  fans  qu  aucun  foupir  me  frtifde  la  bouche 
le  me  fentis  rauir par  ce  monflre  farouche. 

Si  bien  que  fans  ejfoir, fans  vigueur  et  fans  voix 
Je  me  vis  au  milieu  des  forefls  que  tu  vois. 


Lors  qu 
le  vis  toi 


en  ce  lieu  des  douceurs  nompareilles, 
n efirage  bruit  vint flaper  mes  oreilles: 
e tremblante  vn  centaure  odieux 
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C L O R I S. 

0 Dieux!  le  feul  récit  effouuante  mon  ame : 
Mais  que  Vouloir  en  fin  ce  rauiffieur  infâme  ? 

C E L I E. 

Aufii  tofime  liant  au  plus  prochain  ormeau , 

Et  rompant  mes  habits  comme  Vn  foible  rameau. 
Ce  cruel  ennemy  portant  fur  moy  la  Veu'è, 

A fis  fales  regards  m' expo  fa  toute  nue: 

Moy  qui  poujfois  alors  des  fiulfirs  iufqu'aux 
deux, 

le  ceffay  de  crier  pour  abaijfer  les  yeux, 

La  honte  en  me  fine  temps  fur  mon  Vifage peinte 
M’ofla  cette  pâleur  qui  benoit  de  ma  crainte , 
Et  mon  efirit  confus  s imaginait  alors 
Qu  c ma  feule  paupière  auoit  couuert  mon  corps: 
Toutes  fois  mefirifantle fioucy  de  ma  vie 
le  luy  dis , Inhumain  affouuy  ton  enuie. 

Et  ne  diffère point  d'exercer  ta  rigueur 
Sur  ce  corps  innocent  qui  naplus  de  vigueur . 

Le  traifire  allait  fans  doute  accomplir  mapriere 
Et  me facrifier  a fa  rage  dernier  e, 

A lors  que  deux  ‘Bergers  par  ma  plainte  attire % 
Diuer tirent  les  maux  qui  m èfioient préparé^. 


Il 
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Cloris. 

Comoy-tu  ces  Bergers  dont  l'effort  neceffaire 
Te  retira  des  mains  d'vn  fi  rude  aduer faire? 

C E L I E. 

Aminte  le  cbaffeur  & JSftfe  vn  e franger 3 
Garentirent  mon  fort  d'vn fi proche  danger. 
Cloris. 

Mais  de  quelle  façon  vis-tu finir  ta  peine ? 

C E L I E. 

La  chaffe  entretenait  Aminte  en  cette  plaine. 
Et  le  bonheur  Voulut  que  les flots  agite% 
V'enoient  de  ietterlSJ ifi  en  ces  lieux  eficarte 
Lors  que  ma  trifte  Voix  les fit  foudain paraiflre 
Dans  le  iufledefir  de  combattre  ce  traiflre , 

Le  Ciel fauorifit  ce  deffein  hasardeux. 

Et  ce  monflre  à l'abord  fut  bief e de  tous  deux. 
Mais  le  Jang  qu'il  ver  fa  redoubla  fin  courage , 

Il  brufloit  de  colere , il  efiumoit  de  rage, 

Et  les  pleurs  que  lauois  e flanché  en  ces  lieux 
Furent fiiche^du feu  qui for  toit  de  fi  s y eux: 

En  fin  vn  long  combat  rend  fa  valeur  honteufi 
D e fiuffrir fi  long  temps  la  viéloire  douteufe: 

Il  Voulut  fur  tous  deux  faire  Vn  dernier  effort, 

B iïj 
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Mais  il  ne  fut  forcer  l'innocence  & le  fort J 
Vi n arbre  en  ma  faueur  tromfa  fa  violence, 
Etjes  rameaux  efiais  engagèrent  fa  lance: 

Alors  ilpritla fuitte  & tomba  dans  les  rets 
Qu^Aminte  auoit  tendus  auxfrochaines  forets , 
C L o R i s. 

'Ainfifon  chaflimentfutefgal  a fin  crime , 

Le  bonheur  juittoufiours  Vn  combat  légitimé. 

C E L I E. 

Ce  monfire  toutes  fois fut fourfuiuy  far  eux, 

La  Vengeance  animoit  leur  dejfeingenereux, 

M, dis  leur foibleffe  extreme  empêcha  leur four v 

fuitte 

Lors  que  cet  inhumain  fe fauuoita  la fuitte: 

1 Is  tombent  fur  la  terre  entre  des  arbriffeaux 
Ouïe  fang  qu'ils  verfoient  auoient  fait  deux  j 

ruijfeaux: 

Alors  rompat  les  noeuds  qui  m auoient  retenue. 
Et  fans  me  fiuuenir  que  ïeflois  toutehue, 
le  viens  pour fi  courir  ces  Vainqueurs  abbatus 
Sous  l effort  violent  des  coups  quils  auoient  eus. 
Ce  fl  U quemapinéme faitnaiflre  l’enuie 
D employer  tous  mes foins pour  coferuer  leur  vie. 
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Ie  'veux  en  me  fine  temps  obliger  tous  les  deux, 
le  porte  icy  la  main , ïadrcjjc  icy  mes  vœux , 

Et  mon  ame  confufe  en  fa  iufie  entreprif 
Veut foulager  Aminte  , et  ne  peut  quitter  iV if. 
Si  bien  que  mon  fe  course  fi  réduit  a ce  point 3 
Qu  en  lesVoulant  aider  ie  ne  les  aide  point. 

C L o R 1 s. 

Que  fis -tu  donc  Celie , ayant  l ame  incertaine ? 
Où  tu  commencerais  pour foulager  leur  peine? 

Celie. 

Mêlas  ! hé  quepouuoitvn  eprit  agite  , 

Pour  leur  donner  fecours  en  cette  extrémité . 

C L o R I s. 

Sont-ils  encor  en  vie? 

Celie. 

Adieu  chere  compagne. 

Quel  objeftà  mes  yeux  par  ai  fi  dans  la  capagne? 
C l o R i.s. 

P ourquoy  fuis-tu  C elie?arrefie  et  ne  crains  rien, 
Cefi  le  Berger  Aminte. 

Celie. 

HelasieleVoybien.  | 
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, ♦ ' 

acte  premier. 

SCENE  i y. 

À M I N T E. 
e Ciel efi  doux  a mon  fort , 

2 w les  Dieux  m'ont  efié propices* 

De  mauoir fauuéde  la  mort 
P our  m' offrir  encor  ces  delices, 

Iamais  le  temps  ne  fut  fi  beau* 

Pt  iamais  la  faifion première 
iV e Vit  le  celefie  flambeau 
Briller  auec  tant  de  lumière: 

Afille  oy féaux  font  ouyr  la  douceur  de  leurs 

chants. 

Et  mes  yeux  font  rauis  en  l'émail  de  ces  champs . 

Priais  que  me  feruent  ces  appas* 

Dont  la  campagne  efi  embellie, 

Si  me  s yeux  n'y  rencontrent pas! 

Le  doux  obje  fl  de  ma  Celie? 

Belaflre  autheur  de  mes  ennuis. 
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Et  de  mapafiion  naiffante, 
le foujfre  d' éternelles  nuifts 
Lors  que  ta  lumière  efiab fente. 

Et  ce pUifant  fejour  qu  autrefois  i eu  fi  cher 
Contente  tout  le  monde  }&neme  peut  toucher . 

Cruelle , ou  faut-il  te  treuuer? 

Quel  lieu fauorahle  a tafuitte 

Te  pourra  déformais  fduuer 

De  ma  diligente pourfuittef 

Pour  toyiiray  de  toutes  parts 

Vifiter  les  bots  les  plus fombres,  v 

Pour  toy  ma  Voix  & mes  regards 

Troubleront  leurs  fecrete s ombres: 

Et  le  flambeau  d!  Amour  efclairant fur  mes  pas 
Me  fera  Voir  des  lieux  que  le  iour  ne  voidpat* 

Il  fera  facile  À mes  yeux 
De  fuiure  tes  diurnes  traces, 

Puifque  ces  agreableslieux 
Me  figurent  toutes  tes  grâces , 
le  voy  ton  beau  teint  dans  les fleurs > 
le  treuue  au  Soleil  ta  lumière , 


Là  la  filis 

Ces  pre%  me  montrent  des  couleurs 
Que  tupoffedes  la première. 

Mille  objets  differents  me font  Voir  tes  attrait 
Ettoutela  nature  exprime  icy  leurs  traits. 

Mais  que  te  flatte  vainement 
Vennuy  dont  mon  ame  eflblefées 
Et <ju  Vn fafcheux  ejloignemcnt 
Efipeufenfble  à ma  pensée. 

Queme fertde  Voir  le  Soleil ? 

Quel  efmail peut  toucher  ma  Veu'èf 
Ces  charmes  n ont  rien  de  pareil 
A ceux  dont  ma  Belle  ejlpourueué. 

I cy  rien  ne fçauroitfatis faire  a mes  Vœux , 

P uif^ue  tous  ces  objets  n ont  pas  ce  y ueie  veux. 

Nife  Vien  d°nc  chère  Celle,  hé  Dieux  tapperçoy 

paraift.  Nife 

qui  ne  fçait point  F ardeur  dot  mo  ame  eféprif, 
Au  moins  fie  ne  puis  luy  cacher  mon  tourment 
Jeluydiray  l’amour fans  defcouurir  l’Amant . 


m 


acte  premier. 
SCENE  V. 

N I S E.  A M I N T E. 

K i s e, 

1 Eté  cherchons  Aminte* 

[ Amikte. 

Etmoyïeftois  en  peine 
> ne  tauoir point  veu  ce  matin  dans  laplaine . 
^ eux- tu  venir  au  T emplef 
N I s E. 

Arrejle  encor  Vn  peu, 

Et  nous  irons  enfemble  accomplir  nofire  vœu, 
Laijfe  moy  rejpircr.  Hé  Dieux  que  de  foiblejje 
Que  le  chemin  me  donne  f*e  h HtmelaiJJe. 

Aminte. 

Ce  corps  pareillement  abbatu  de  langueur 
Nefiauroitrecouurer  fa  premiers  vigueur •> 

N i s E. 

T’ ayant  veu  toute  s fois  courir  par  lapraine 
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I eJHmois  ta  blejfùre  entièrement  guérie. 

Aminte. 

^ Hijèy  iefentois  destranfyortsfipuiffan. 
Quils  donoient  de  la force  a mes g as  languifj 

Ni  se. 

Quelque  diuinité de  ce  bois  folitaire 
Sans  doute  temportoit , & tu  le penfes  taire. 
A M IN  TE. 

H on  non3  ie  Veux  tirer  ton  efyrit  de  fiucyy 
C efl  vnpuijfant  démon  qui  ma  conduit  icy3 

Dieu  qui  n apoint  d'yeuXyVn  enfant  pou 

ueud'aijlesy 

Quirange les  mortels  fous  l'empire  des  belles. 
Ni  se. 


Ha  moqueurs u te  ru  du plus puifatdes  Dieu . 
Et  foules fon  pouuoird'vn  meff?ris  odieux. 

A MIN  TE. 

Etpourquoy  me  fais-tu  cet  iniufle  reproche ? 
Crois- tu  qu  vn  front  humain  cache  vneamet 
N I s e.  [î rocht 

le  connoy  ton  humeur beaucoup  m ont  appn 
Que  l amour  n a iamais  engage  tes  efj?ritsy 
Que  les  autr e s Bergers  arrefe % das f es  chaifne 
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rauent  leur paf ion fur  /’  efcorce  des  chefnes: 
(aisque  l'on  Void  efcrit  aux  fore  fis  d’alentour , 
MINTfî  LE  CHASSEVR,  ENNEMY  DE 

l’amovr, 

'que  ta  vanité  ferendajfc%vifible 
us  le  tiltre  orgueilleux  du  Berger  infenfible. 
Ami  N TE. 

» quand  cela  feroit , A mourpeut  toute  s fois 
(monter  vn  rebelle  & luy  donner  des  loix. 

N i s E- 

leufi  au  Ciel , cher  amy,  que  ton  ame  ajferuie 
mtifi  les  mouuemens  dont  la  mienne  e fi rauie, 
t que  ce  doux  tyran  du  repos  des  mortels 
J o us  vit  de  me  fine  ardeur  embrajfer fes  autels; 
ueie  ferais  content  de  parler  de  ma flame, 
t Ver  fer  dans  ton fein  les per  et  s de  mon  ame , 
[ue  ïaurois  deplaifir  lors  quvn  libre  entretien 
latteroit  doucement  mon  martyre  & le  tien, 
fu  lieu  que  les  foufpirs  efloujfe % das  ma  bouche 
J’oferoient  de  fournir  le  foucy  qui  me  touche , 
uis  qti  Amour  le  de  fend , & qu  il  nefi  point 
permis 

ï efpancher  fes  trefors  deuant fes  ennemis . 
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A MIN  TE.  | 

JVe  croypas  que  ie  fois  infenpble  à fes  charm 
Incejfammet  ce  Dieu  me fait  ver  fer  des  Un 
le  plains  le  triftefort  d’vn  Berger  amoureux 
Que  fa  rigueur  a mis  en  Vn point  dangereux 
Et  fer  ou  de  bon  cœur  a fes  tour s fauorable.  j 
.V  . N I S E* 

Dy  moy,  connoy-ie point  cet  amant  mi ferabl) 
A M IN  TE. 

I\fife  tu  le  chéris  al  égal  de  tesyeux , 

La  nymphe  qu  iladoreejH'hdneurdecesliei 
C ejlvne  dette  qui  n a point  de fécondé , 

Vn  parfait  abrégé  des  merueillesdu  monde. 
N I s E. 

Mais  d'où  vient  tou  te  s fou  quvn  objet  fiche 
tnant 

Ne  Veut  rien  accorder  aux foupirs  dvn  aman 
Amin  te. 

Ce  Pafieur fut  blefîè pour fauuer fa  maiftrefi 
Son  malheur  aufUfift  la  remplit  de  trifieffe , 
Elle  ne  quitte  point  ce  Berger  langui t ffant, 

Son  ame participe  aux  douleurs  quil  reffent , 
Et  pendant  qu  il f lujfroit fa pitié  qui  seffaye 
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le foulager fon  maljuy  fait  vne  autre  play  e* 

- Jelas ! comme  il  Voulut  implorer  fon  f cours 
lüe  n attendit point  la fin  de fs  difours . 
lt  fa feule  parole  a causé  fa  difgrace. 

N i s E. 

égreablc  Berger ,que  cent fois  ie  t'embraffe. 

A MI  N TE. 

?ofiible  que  tu fais  de  qui  ie  veux  parler. 

N i s E. 

4minte , le  moyen  de  le  difimulerf 

A M I N T E. 

Dyle  doncie  te  prie,  aufii  bien  ie  ne  Lofe , 
y ne  fecrete  honte  à mon  defir  s’ oppofe. 

N i s e. 

Et  bien  ie  le  diray , ne  rougy  point  pour  moy , 
L'Echo  de  ces  vallons  ïentefidra  comme  toy. 
le  le  confie  [fie  y A minte,helas!c  efiton  cher  N if } 
Que  ce  cruel  Amour  depuis  peu  tyrannife , 
le  fuis  ce  pauure  amant , ce  Berger  malheureux. 
Qui  languit  fans  efioir  en  fis  fers  rigoureux, 
Etbrufiantaux  rayons  desbeauxyeuxde  (plie 
V oit  dans  mille  tourment fon  ameenfeudie. 


J*  la  filis 

Aminte. 

Tubrufles pour  Celieyah! te  ne  le  croy  point. 

Il  faut  quvn  autre  objet  te  reduifi  a ce  point. 

N I s e. 

P ourquoy? l'eftimes-tu  de  mes  vaux  incapable * 
Ou  fi  ma pafiion  efl  en  cela  coupable? 

Non  non,ie  Veux  mourir  en  feruant fa  beaute , 
Si  tu  ne  vas  bien  tofi  fl efcbir fa  cruauté , 

A ma  nouuelle peine  apportant  le  remede. 

A MIN  TE. 

FJ elas  ! en  me  tuant  il  implore  mon  aide : 

Mais  le  dis- tu  de  bon?  ef clair cy  mes  efirits , 

En  quel  lieu  te  vis- tu  de  fin  amour  efiris? 

N I S E. 

Lors  que  ie  fus  blefié,  ce  Soleil  de  mon  ame 
A Huma  dans  mon  cœur  le  de fir  qui  l’enflame , 
Amour dona  naijfance  aux  tr a fions  que  ièfens 
Et  rendit  fin pouuoir  abfilu  fur  mes  fins. 

Am  INTE.  [prifiy 

O Dieux  ! d’vn  me  fine  coup  Amour  fit  double 
Et  ce  qui  t afferuit  captiua  mafiancbife. 

N i s e. 

Aminte  que  dis-tu? pourquoy  ne  Veux- tu  pas 

Que 
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Que  i’ entende  ces  mots  que  tu  proférés  bas? 
Reflonda  mes  dtfcours. 

Aminte. 

le  1 >oy  bien  que  Celie 

O btient  dejfus  ton  ame  Vn  pouuoirqui  te  lie: 
Udisji quelqu  autre  aimoit  en  même  lieu  que  toy 
y oudrols-tu  conferuer  ton  amour  & tafoyl 
N i s E. 

O Dieux ! fl  mon  foupion  fe  treuuoit  Véritable , 
Ma  perte  apurement feroit  ineuitable. 
Aminte. 

J S on  je  mourray  plu  (loft*  banny  tous  tes  foucis , 
Si  iepuis  tu  verras  tes  tourmens  adoucis. 

Mau  déjà  le  Soleil perçât  tous  ces  lieux  [ombres 
Augmente  fa  lumiefe  (y  raccourcit  nos  ombres , 
il  offense  déjà  le  beau  teint  de  ces fleur  s , 

Et  nous  fait  reffentir  fes premières  chaleurs ; 

Il  faut  aller  au  Temple. 

N ISF. 

A lions  pleins  d’vn  bon  %cle 
Porter  aux  immortels  vn  hommage fldeüe. 
Cependant , beau  PafleurMfonge  à maguerifon > 
Et  taflche  d’adoucir  ma  nouuelleprifon. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Oronte.  Ormin.  Sirene. 
Pi  RI  N de. 

Oronte. 

bons  Vieillard* , cette  inutih 


xjn  me  donne  dans  lame  \ne  fenfiblt 


Et  bien  qu'elle  foitiufte  en  Vofire  afflittion, 
Puifque  cefl  vn  ejfeftde  Voftre  ajfettion,  ’ 
Ef toutes  tou  te  s fois  la funefe  auanture 
Des  plus  rares  en  fans  qu'ait  produis  la  nature , 
uépres  que  i eu  conduit  au je  jour  de  nos  Eols 


atteinte. 


Ees  en  fan  s de  ce  lieu  donti  auois  fait  le  choix. 
Et  que  toute  la  Cour  de  merueille  rauie 


Eut  long  t emps  admiré  cette  troupe  afferme, 
X es  Vofr  es  tou  te  s fois  garoiffoient  dejfus  tous ? 


ferme , 
rus  tous , 
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, Jfsauoientvn  maintien f plaifant&f doux, 
Que  ce  Roy genereux  que  laT race reuere 
Tempérant  d’vn  fouris  fon  vifage  feuerc, 
Etprenantparla  main  ces  petits  innocens , 

1 3 ot  la  moindre  aftio  luycbarmoit  tous  les  fens, 
O roHte,me  dit-il, ie  Voy  dans  ces  vifages 
D k deflin  glorieux  les  plus  clairs  témoignages , 
Mes yeux  font  efblouts  des  attraits  nompareils 
Qui  iuifent  fur  le  front  de  ces  ieunes  Soleils , 
JufSi  bien  que  le  fort  les  mette  en  mapuiffance , 
le  "veux  f auori fer  ï honneur  de  leurnaijjance , 

E t Voir  a quoy  le  Ciel  les  aura  re férue % 

Lors  que  tes  iufies  foins  les  auront  efieue%. 

A ufitofi  leur  conduite  a mon  coeur  futfichere. 
Que  ïeffreuuay  pour  eux  les  fentimens  dvtu 

pere. 

Ils  croiffoient  enfagejfe  aufii  bien  quyen  beauté, 
JT ne  fier  e te  ardeur fuiuoit  leurpriuaute. ■ 
Amour  qui  fous  fesloix  range  les  belles  âmes, 
Brufioit  ces  petits  cœurs  âe fes  plus  viue  s fiâmes , 
Le  fi  ab  eau  de  ce  Dieu  n efclaitoit  que pour  eux, 
Ilsviuoient  feulement  de  foupir  s amoureux, 

Et  de  mille  bai  fers  leur  paf ion  naiffante 

C q 
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Entre  tenoit  toujours  fin  ardeur  innocente: 

M • />  * / *' 

'mr, 

nal  ex- 
trême, 

Qufparaiffoit  aJJeffurfonVifage  blême , 
Croyant  efire  réduit  à la  fin  de  fesiours, 
Appella  ce  beau  couple,  & luy  tinjl  ce  Pi fcours: 
Mes  enfans , leur  dit-il, puifque  les  deftinées 
Sontprefes  de  fnir  le  cours  de  mes  années, 

C’eft  mon  intention  de  Vous  Voir  fiance^ 

Auant  que  le  trefifas  ait  mes  tour  s auance’g: 
Apreuues  mo  dejfein,ioignes  Vos  mains  enseble: 
A injî  das  peu  deteps  Vn ftint  nceudvous  afeble , 
Le  deflin  fou  propice  à Var  chafles  amours. 

Et  ïamais  aucun  mal  ne  trauerf  leur  cours. 

A ces  mots  tous  ioye  ux  vos  enfans f bai  front. 
Et  das  ce  bie prefnt  leurs  douleurs  s apaiferent, 
Pendat  qu  Vucercle  d or  paraijfoit  en fs  mains 
Lepl9  beau  qu  ait  formé  letrauaildes  humains: 
L ouunerl  auoit  fait  double  en  fa  figure  entière. 
Et  grau  e quelques  vers  fur fa  dure  matière. 
Dont  les  mots fepare % fe  liftent  aisément , 


A inji  ma  Volonté  conforme  a leurs  defrs 
Laiffoit  couler  leur  âge  au  milieu  desplaij 
Lors  que  le  grand  Seigneur  touché  d’vn  t 
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I ors  que  les  deux  moitié % svnififioiet fit lulement: 
'Alors  touche  pour  eux  d'vne  amour  infinie, 

Et  donnant  a chacun  la  moitié  defunie , 
Receue^Jeur  dit-il  Je  don  que  ieVous fiais. 
Capable  d'obliger  deux  amants  fi  parfait  s, 

II  doit  en  Voj  ejfrits  confier uer  ma  mémoire. 

Et porter  Vofire  amour  a fia  derniere gloire, 
Ainfilalarme  a h œil  il  les  fitretirer. 

Et  ie fus  efionné  de  le  Voir  fioupirer. 

Pour  moj  craignant  les  maux  qu’vn 
le  menay  Vos  enfias  en  vne place  forte:  [apporte, 
Soudainle  bruit  courut  que  moPrince  étoit  mort , 
Ses fiubiets  accufioient  ïimufiice  du fort. 

Et  les  P rinces  Voifins  deliures  de  Je  s armes 
Tefimoigneretleurioye  au  milieu  de  nos  larmes. 
Ils  creuret  cette  mort puis  qu  ils  la  fouhaitoient. 
Et  ne  plaignirent  point celuy  qu  ils  redout oient. 
Alors  le  Smirnienplein  d’efioir  & d'audace 
Rauage  impunément  le  s frontière  s de  Trace, 
Remplit  tout  de  frayeur,  & brufle  en  Vne  nuit 
La  place  où  ce  beau  couple  auoit  efié  conduit, 

O R MIN. 

Etquoylnos  chers  en  fans  ont-ils  donc  redu  ïame 

C itf 


chagement 
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P armyles  cruauté % du  fer  &.  de  laflamef  j 

O RO  N TE.  • I 

le  f ce u par  Vn  des  miens  qui preuint  leur  effort' 
Qu  vnfoldat  ennemy  les  fauua  de  la  morty 
Et  que  la  liberté  leur fut  pour  tant  rame 
Alors  que  fa  pitié  leur  con fer  ua  la  vie. 

S IRENE. 

Ils  font  donc prifonniers  che^Vn  peuple  efiran- 
Depuis  que  ce  honneur  les  tira  du  danger. 

O RO  N TE. 

le  ne  le penfe point , mais  efcoute % le  refie. 

Apres  que  i' eu  fouffert  cet  accident funefie> 

Et  que  le  bruit  commun  qui  nous  l’auoit  appris 
Ietta  l éflonnement  dans  les  plus forts  efirits,  1 
V yy  e%,fages  Vieillards  J' ejfortd’vn grand  cou- 
rage, 

Que  l'honneur  follicite  a vangervn  outrage : 
Mon  Roy  qui  nauoit  plus  ny  Voix  ny  mouue- 
ment 

Eut  ajfefde  vigueur pour  ïouyr feulement , 

S on  ame  efioit  défia fur  les  bords  de  fa  bouche 
A l heure  qu’il  apprend  cet  affront  qui  le  touche * 
V te  iufie fureur  l’empefcha  de for  tir > 
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Ztvint  heureufiment fin  trefias  diuertir: 
Zependant  l'ennemy  qui fit ;ait  qu'il  eflen  vie 
ïdifi  d' efionnement perd fit  première  enuie : 

2e  timide  vainqueur  retournant  fur  fis  pat 
°rend  lafchement  la  fuite  et  met  les  armes  bas, 
Et  craignant  qu'il  ne  vinfl  punir  fa  perfidie 
Luyrend  ce  quil  a pris  durant fa  maladie, 

O RMIN. 

Et  nos  petits  enfansque  font-ils  deuenus ? 

O R O N T E. 

D’abord  nous  efiimons  qu'on  les  a retenus: 

Et  quoy  que  l'ennemy  put  dire  en fa  defence. 
Mon  Prince  refolut  de  vanger  cette  offence , 

V’n  nombre  de  guerriers  quil  auoit  ajfemb!e% 
Attaque  le  pays  des  ennemis  trouble^,  [terre, 
Remplit  fis  champs  de  morts , met  fis  cite%  par 
Et  graue  en  mille  endroits  les  rigueurs  de  la 
guerre: 

Mais  pour  accompagner  ces  vainqueurs  triom - 

phans 

Le fort  ne  Voulut  point  quon  treuuafi  vos  enfans 
O RMIN, 

O malheureux  enfans! 

C iiij 
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S I RENE. 

O plus  mal  heureux perest 
La  haine  des  deflins  & l objet  des  tnifetes* 

Orqnte. 

Toute  s fois  ieles  treuueen  »n point  bienheureux 
uifque  toute  la  Trace  a foupiré pour  eux y 
Et  que  ceux  qui  fuiuoiçt  le  pouuoirde  nos  arme . 
Ont  versé  tant  defing,et  mon  Roy  tant  delar- 
O R M I N.  rmes, 

Heldsldequoynousfcrt  et  lefmget  les  fleurs, 
Inutile  remede  a nos  iujles  douleurs ? 
Perinde. 

JDieuxlqu'ils  sot  afige^ï ennuy  quiles furmm 
Touche  par eillemen  t le  courage  d’Oronte. 

H faft  ff  te  meffaye  d les  tirer  dicy% 

Et  dans  l’efoignemem  diuertirleur foucj. 

là  y Monfeigncurje  récit  inutile y 
Il  efl  temps  de  fonger  au  tribut  de  cette  Ijle9 
Vous  ne  prene^pas garde  en  tenant  ces  dtfmrc 
mfpe  le  Soleil  a fait  la  moitié  de  fon  cours 0 
Et  que pourfat  'u faire  au  defir  de  mort,  Prince  j 

Elousn  allons  point  encor  ïijîté  la  prouince \ 
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O R O N T E.  f, 

Ferinde  ie  le  veux,  c eft  parler  fagement, 

Au fi  bien  leur  douleur  efi fans  allégement. 
Bergers,  coduisés  moyparVn  lieu  plein  db  ombra* 
Deuers  nos  pastillons  dre ffe X fur  le  nuage,  [ge 
S IRENE. 

Ados  braue Seigneur, le$Lielvous  rede  heureux 
EtVousf lit  aufi  doux  qu  il  nous  efl  rigoureux. 


ACTE  IL 

SCENE  II 

Se  RP  ILLE.  Ce  LIE, 


S ERP  ILLE. 

P Qurquoy  Veux-tu  tou  four  s paraifre  ainf 
di fer  et  te. 

Et  rendre  d mon  efrit  ta pafion  fer  et  te ? 
Puifque  tay  ffouuent entendu  tes  foupirs 
Qui  me  l'ont  defcwuerte  au  fi  bien  qu'aux  ’ge- 

phirsf 

Non  non, de  quelque  objet  que  tu  fois  enflamée , 
Çctte  nomelle  ardeur  ne  peut  eftre  blâmée. 


4*  _ la  Fins 

Amour 3quoy  quon  en  die3ef  vn  tyran f doux]  1 
Qu'on  aime  le  pouvoir  qu'il  obtient  de  fus  nous: 
Amour  ef  vn  enfant  aufi  Vieux  que  le  monde , [ 
Vn  glorieux  Vainqueur  de  U terre  & de  Fonde? 
Et  qui  par  le  pouvoir  de  fes  charmes  divers 
Conferue  la  nature  peuple  l'vniuer s. 

IV e crain  donc  point , %lie,en  perdant  ta  fan  - 
chife , 

De  reuerer fa  gloire  & d' avouer  ta  prife: 

Lois  que  i ay foupire fus fs  divine  sloix 
On  a connu  ma famé aux  accens de  ma  Voix : 

Et  quadtamere  efoitde  me fme  ardeur  touchée 
Saiufe pafion  ne  futiamats  cachée: 

Echo  fçauoit  fa peine }& beau  ne  murmuroit 
qvju  récit  importun  des  maux  qu'elle  endurcit. 
Ain  fie  beau  Licandre  ef  chery  d A marante  y 
Calife  aime  Philene , Dorife  Florante, 

Et  mefms  ta  Claris  foupire  incefamment 
Au  milieu  des  ennuis  qu  on  ef  revue  en  aymant.  ; 
C ELI  E. 

O de  fins  rigoureux! 

S ERP  ! LLE. 

Etquey  belle  Celie3 


. \,0y  dans  la  douleur  ton  me  enfeuelie: 
fais  d'où  geuuent  venir  ces fanglots  redoublent 
K ch  âges  de  couleur, & tes  y eux  font  trouble 
)uelfie  Berger  Volage  agrès  tauoir firme 
yodle- fil  maintenant  le  repos  de  ta  \ te? 
"efafckes-tu  de  perdre  vn  infidèle  amantf 
Celie. 

ielas!  ne  me  fats  point  de fcouurir  mo  tourment 
SER.  PILLE. 

~ial  ie  men  doutots  bien puif qu'au fecle  ou  nous 
fommes 

Zefignale  defaut  efi  ordinaire  aux  hommes, 
ttonfole  toy  ma fille , aujourd'huy  nos  Bergers 
3 araijfentde  la  forte  inconftans  & légers, 
Mais  on  Voit  qu’a  la fin  cette  infideüe  engeance 
Ufpreuue  iufiement  la  celefie  vangeance. 
ii  l'Amour  efi  fans  foy ,(?  efi  vn  monfire  odieux 
g ue  noftre  impiété  met  au  nombre  des  Dieux, 
C efivn  mauuais  démon  que  l enfer  follicite , 
Que  Megere  a nourry  fur  les  bords  du  (Boette, 
Et  qui  pour  enflammer  les  efprits  criminels 
Allume fonfiambeau  dans  les  feux  éternels. 
Au  fi  les  inconfians fouffrent  à’ e frange  s peines 
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Qudnà  ils  font  défi edus  aux  infernales  plain , 
Et  les  fils  delà  terre  en  leur  noire  prifion 
Sont  punis  doucement  à leur  comparai  fon.  '' 
Maisdy  moy  lefiujetdu  mal  qui  te poffiede]  \ 
J fin  que  ie  te plaigne  aumoins fi  ie  ne  t'aide.  If 
Ce  lie.  1 

N on  no, quelque  malheur  qui  trauerfe  mes  iou  ' 
le  ne  puis  defirer  ny pitié  ny fecours. 

Serpille. 

Nomme  moy  ton  amant,  que  ma  haineajfiouu, 
Arrache  a ce perfide  ou  l’amour  ou  la  vie. 

C E L i e. 

C e fi  moy  qui  Veux  punir  cet  eff  rit  rigoureux 
Quifiouffre  en  mefime  temps  deuxbrafiers  amo 
Se rp  ille.  \reu> 

O Dieuxlne  me  fiayplus  laguiren  cette  attente 
Déclaré  moy  le  nom  de  cette  ame  inconfiante . 

C E L I E.  ! 

Et  bien  ie  Veux  enfin  contenter  tes  effrits : 

Hais  que  iefïtïs  douteufie  au  deffiein  que  i’ay pris 
Grands  bouchers  cofidems  de  ma  peine  infinie ; 
■Luy  faut-il  accorder  Vnbien  que  ievous  nie f 
R.ochers,amres Jecrets  a qui  i ay  tant parlé 9 


( 
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1 doit-  elle  fiauoir  fi  ie  Vous  l'ay  celé ? 
uy  /amour  ne  veut  pins  que  ie fou fî  timide, 
ie  ne  puis  cacher  le  nom  de  ce  perfide, 
rgere,  le  Voicy  ce  tyran  de  mes  tours , 

•t  infidèle  cœur  qui  nourrit  deux  amours , 
file  feulautheur  du  tourment  qui  me  tue , 

]■  qui  tient  fi  long  temps  ma  confiance  abbatuh 
Se  rpille. 

merueiüe  incroyable  ! amour  plein  de  rigueur 
fous  vn  double  empire  ajfujetty  fin  cœur, 
fait  dans  ce  beau  fiin  luire  Vne  double fiame3 
deux  affie  fiions  ont  partagé fin  ame: 
lais  ne  me  cele point  qui  font  tes  deux  amans * 
G E L I E,  [mens, 

achequ  Aminte  & Ni  fi  ont  causé  mes  tour - 
Se  RPILLE. 

uoy! ces  ieunes  Bergers  dot  l’effort  incroyable 
? retira  des  mains  dvn  Centaure  effroyable? 

C £ l I E. 
eux-  là  me  fine,  Serpiüe. 

Se  RPILLE. 

O qu  Amour  efi  fubtil! 
îais  de  quelle  façon  ce  Dieu  te  bleffa-til ? 
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C e i i e. 

fil  prit  de  la pitié  le  Vifiage  & les  ut  me  s 
C omme  il  je  défiait  du pouuoir  défiés  charmes 
Et  lors  que  dans  le  li  fl  ces  Bergers  langui  fiant 
A l'objet  de  leur peine  occupoit  tous  mes  fins , 
Ce  tyr an  déguisé  fins  ces  defipoiiiües  peintes 
Me  trauerfia  le  cœur  de  deux  viues  atteintes : 
H elas!  en  me  fine  temps  mes  efiprits  afflige % 
Virent  tous  mes  esbats  en fuppiices  changeai 
l e Voyais  a regret  la  lumière  celefiey 
Et  le  plus  doux  objet  me par aifioitf méfié y 
A u heu  que  tous  les  iours  les  allât  Voir  tous  det 
ïe  n’auois plus  d'ennui  quad  i'  e fiais  auprès  à' eu. 
Et  que  ma pafiion  auecdes  joins  fidelles 
Tafichoit  de joulager  leurs  blejjiires  mortelles. 
A ufii  ie  creu  d’abord  que  cefloitla  pitié 
Qui  me  jblhcitoita  ces  traits  et amitié: 
Etpuifique  ie  plaignois  leur  douleur  rigoureu  fie 
Quei  efiois  pitoyable  y& nonpas  amoureufi. 
Mais  ie  connu  ma  flamme  à l’éclat  de  la  leur , 
Et  leur propre  tourment  me fitvoirmo  malheu\ 
S ERP  IL  LE. 

Ils  t ayment  donc  tous  deux ? 
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Ce  lie. 

Efcoute  en  quelle  forte. 

, Vay  connu  leur  amour  fi foudaine  & fi  forte, 
V n tour  que  iinuitois  a uplaifirdu fommeil 
Amintequi  fioujfroit  vn  tourment  nompareil. 
Et  que  par  la  douceur  de  quelque  air  agréable 
Je  tafic  b ois  d'endormir  ce  Pafleurmiferable: 
Celte,  bêlas  le  meurs ,medifoit  cet  amant, 

Si  ie fuis  ejloigné  de  tesyeux  Vn  moment , 

Et  lors  que  ie puis  Voir  leurs  diuines  lumières 
Me  veux-tu  confiillerde fermer  les  paupières? 
[Mon  efprit  demeura  confus  a ces  dificours , 
fit  Nife  en  me  fine  temps  imploration  fecours : 
Soudain  queie  me fus  de  fin  lit  approchée 
Je  Vis  du  me  fine feu Ja  belle  ame  touchée, 
ïeportoisd fin  mal  £?*  les  yeux  & la  main , 
Lors  quvn filet  de fimg  me  iaiüitdans  le  f in, 

A u fi  toft  il  me  dit , Bel  objet  qui  m’e flaire 
N e treuue point  efirange  Vn  ejfe Si  ordinaire. 
Si  toy  fie iule  es  mon  cœur,  hé  quoylnefçais-tupas 
ffue  le fang  tire  au  cœur  a l'heure  du  trépas: 
Ainfi  leur  pafiion  qui  meftoit  inconnue, 

A mes fcnsefionne^fe  monfire  toute  nue. 
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Et  ï amour  au  fit  tofiefiablit  ma  prijorif 
Dont  te  ne  puis  iarnats garentir  ma  rai  font 
le  penfe  quelquefois  me fauueraUfuitte} 
Mats  ie  treuue  t ouf  ours  cet  aueugle  à ma  fuite, 
J l pdffe  a me  chercher  les  tours  & les  nuits , 

Au  bruit  de  mes  foupirs  il  defcouure  où  ie  fuis , 
Et  lors  que  ieme  cache  il fuit  l’humide  trace 
Des  larmes  queie  verfe  en  pleurât  ma  difgrace : 
En fin  ie  nefçaurois  euiter  fin  effort 
Si  ie  ne  me  deftourne  au  fentierde  la  mort. 

Il  fautychere  Serpiüefl faut  cejfer  de  viure t 
A ' fin  de  le  priuerdes  moyens  de  me  fi mure * 
Serpilli* 

O malheureufe  fille!  hé  quoy  nefçaurois-tu 
Faire  en  ta  pafiion  e flatter  ta  vertu ? 

Ne  donne  quvn  objet  a ta flame  amour  eu fer 
Fay  choix  de  l’vn  des  deux  y et  tu firas  heureufe 
Celie. 

Que  ie  n en  aime  quvn?  ha  difeours  fuperfius3 
Et  qui fiera  celuy  que  ie  n aimer ay plus ? 
Serpille. 

Leplus parfait  des  deux  doit pojfeder  ta grâce. 


. 
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Ce  lie. 

Z sur  mérité  efi  égal , que  veux- tu  que  ie fa  fie? 

S ERPlLLE. 

Adrefe  tes  defirs  à celuy  la  des  deux 
A qui  ta pafion  donna  fe s premiers  vœux . 

Ce  lie. 

Mes  amours  font  iumeauxfls font  ne % à mefme 
heure, 

< 

Et  font  dedans  mon  fein  vne  mefme  demeure. 

S ERP  IL  LE. 

A u moins  tu  dois  aimer  celuy  des  deux  amans 
En  qui  tu  reconnois  de  meilleurs  mouuemens. 

C E L I E. 

fis  ont  pareillement  Versé  pour  moy  des  larmes. 
Et  leur  flame  efi  égalé  aufii  bien  que  leurs  char- 
Serpille.  [mes. 

Quoy  que  tu  puijfes  dire, il faut  bien  toutes  fois 
é^ue  tonaffettion  fa  fe  enfin  quelque  choix. 

C E L i E. 

Non  non, quelque  confiai  que  ta  raifon  minfiire 
A mour  aura  fur  moy  toujours  Vn  mefme  empire, 
'e  Veux  que  mm  efirit foujfre ainfi déformais. 

Et  que  ce  double  feu  ne  s’efieigneiamais. 

1 D 
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S E R P I L LE. 

O l eflrange fureur!  o la  folle  confiance! 

A la fin  ma  raifon  cede  a ta  refi fiance, 
Infenfible  Bergere,  a la  fin  ie  me  rends , 

A ime fi  tu  le  Veux  deux  objets  differents, 
Conferue  Vn  double  amour.  Mais  i'apperçc 
Nerée, 

Dont  la  fage  Vieillejfe  efi par  tout  reuerée: 
Amin  te  l'accompagne. 

C E L i e. 


A dieu  Bergere , adieu , 
le  ne  puis  dauantage  arrefier  en  ce  lieu. 

O rigoureux  A rhour, faut-il pour  te  complaire 
Me  cacher  aux  rayons  du  Soleil  cpui  mefclam 
SfiRPILLE. 

Reuien  belle  Celie.  hé  Dieux!  ne  ten  fuypas. 
Elle  ne  rejfond rien 3 il faut fit  iure  fes pas. 
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SCENE  III . 
Neree.  A min  te.' 


N E RE  E. 

A Mime  y ajjeure-toy  qu’il  efl  bien  difficile 
D e porter  d I amour  cet  effrit  indocile : 
Ce  fl  le  pim  doux  objet  qui  refaire  leiour , 

Et  le  plus  infenfible  aux  attraits  de  l’amour. 
Nifl  eflnouueau  venu  3 fa  naiffance  efl  cachée > 
E enfle-  tu  que  Celle  en  puiffl  eflre  touché ef 
A MIN  TE. 

Bergere,  ce  deffein  efl  aisé  fi  tu  veux 
Offrir  ton  afi fiance  d l’ardeur  de  mes  voeux : 
Dans  l’empire  d'amour  ta  faueur  efl fi grande. 
Que  ie  ne  puis  douter  du  bien  que  le  demande : 
Etie  croy  quil  a mis fl  s trefors  en  tes  mains , 
Que  tu  dois  départir  au  de  fin  des  humains. 

Neree.  [mes 

Durant  nies  ieunes  an  s fl  efl  Vray  que  mes  char r 

D ij 
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Ont  quelquefois  aidé  le pouvoir  de  fes  arme  s y 
A/fais  ce  fuperbe  Dieu  n'a  ïamaïs prefdé 
Sur  le  teint  langui  fiant  d'vn  vifage  ridé. 

A M I N T E. 

'i  a beauté  toutefois  mofire  encor  quelques  traces 
Pendant  que  ton  efirit fait  par aifire fes  grâces. 
Ces  ch  e veux  autrefois  de fin  or  efclattans 
Blanchi  fient  de  prudece  au  fi  bien  que  du  temps , 
Et  de  [fus  cette  bouche  ou  naifioient  mille  rofes 
Coule  vn  fleuue  de  miel  quirauit  toutes  chofes. 

Ne  R. 

Lai  fions  la  ces  difcoursfiefi  afie^Jbeau  Pafieur, 
Chatouiller  mes  efirits  d\n  langage flatteur. 
One  me  demande-tuf  me  Voila  toute pre fie 
De  ne  rien  refuferd  ta  iufie  requefie: 
hiaïsaulieu  de  feruirvn  Pafieur  efiranger 
Q ueie  defirerois  depouuoi  r t'obliger: 

H a que  tu  manques  bien  & d'efprit  & de  Veut 
J l'efclatdes  attraits  dont  Celle  e fl pourueuèy 
Ce  foieil  de  beauté  ne  par aifi  en  ces  lieux 
Que  pour faire  adorer fa  lumière  d te  s y eux: 

1/  oy  que fa  belle  bouche  a de  petites  fiai  fes 
O u elle  offre  d tes  regards  afin  que  tu  la  baifes , 
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Et  que  fes  blonds  cheueux font  d'aimables  liens 
Qmfemblentdefirer  de  fe  mefler  aux  tiens: 
Regarde  ce  beau  fein  dont  U neige  offencée 
Se  plaint  de  voir  icy  fa  blancheur furpafée, 

Ne  fait-il  pas  au  tien  Vn  deffy  genereux 
De pouffer  auec  luy  des  foupirs  amoureux f 
Et  tu  veux  refijler  a tant  d'appas  Vifîbles 
Qui  pourraient  animer  des  objets  in  fenfbles ! 

T u Veux  incejfamment  mefprifer  les  autels 
D’vn  démon  abfolu  furl'efprit  des  mortels  f 
O prophane  Berger! 

A MIN  TE. 

Helasf 

N ER. 


Qug  veux-tu  dire! 
A MIN  TE. 

fe  ne  dis  rien  du  tout  y' e fi  mon  cœur  qui foupire. 
N E R. 

O Dieux  ,que  d’artifice d ton  di fours  efiioinr , 
Pourqùoy  foupire-tupuifque  tu  n aimes  point! 
Aminte. 

Etquoy , tant  de  foupirs  que  mon  amour  e fiance 
N e peuuent  donc  ïamais  monfirer  fa  violence, 

D iij 
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Incrédule  Bergere,  hélas! fi  tu  fournis 
Reconnoiftre  ma flame  aux  accens  de  ma  'noix,  i 
N E R E E. 

Amour, flame,foupirs,  c’efibien  la  le  langage 
Que  tiennent  tous  les  cœurs  lors  qu  amour  les  il 
engage. 

O Dieux , qu’il fiait  bien  feindre  & parler  en  | 
amant : | 

Il  femblequefon  ame  endure  Vn  vray  tourment 
Aminte.  I 

Que  fert de  déguifirma pafiion  extreme, 
Puijqueie  fuis  contraint  de  confie ffer  que  ïaimeï 
Neree. 

Amour  en foitloùe,  ce  Vainqueur  merueilleux. 

Qui  range  fous  fies  loix  les  efirits  orgueilleux. 
Mais  appren-moy  le  nom  de  ta  belle  auer faire. 
Aminte. 

O DieuXyïen  ay  trop  dit,  il  efiteps  de  me  taire. 
Neree. 

Quoy,tu  ne  refions  rien: afieure  toy  qu’vn iour 
le  fermeray  la  bouche  & ï oreille  a mon  tour . 
Aminte. 

Haine  meprejfe point , agreabl e N erêe. 


DE  SCI  RE.  55 

'ay  pourVn  autre  amant  ta  faueur  implorée, 
Reparlons  que  de  JSfife. 

Neree. 

Etbieniete  promets 
luîmes fideles  Joins  tendront  là  déformais , 

Jue fes  contentemens  naiflrontde  ta  folie, 
lt  que  ie  fléchir  ay  langueur  de  Celle : 
épres  ne  porte  pointd’enuig  à leurs  amours , 

7 ne fer  a plus  temps  de  chercher  m on fecours, 

C excès  de  leurs plaiflrs  accroiflra  tes  fupplices , 
Vu  mouras  de  regret , ils  Vmront  en  delices , 

Et  lors  quils  iouyront  d’vmbonheur  infiny 
Te  fer ay  fatis faite,  gy  tu  feras  puny. 

Am  I N T E. 

fu  crois  donc  aisément  diffofer  cette  belle 
kcherir  cePafleurqui  foupire pour  elle. 
Neree. 

Berger  rien  doute  point, mo pouuoir  eflf grand, 
Qu  à la fin  toute  chofe  à mes  charmes  f rend, 
depuis  d’vn  cœur  de  roche  en  fairevn  cœur  de  cire , 
Et  rendre  for  tune  % tous  les  amans  de  S cire. 
Songe  bien  ie  te  prie  aux  difcours  que  iefais, 

E t croy  que  mes  aejfeins  font  fuiuis  des  effets . 

D iüj 
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A MI  N:  TE. 

N on  non  je  fuis  content, pourueu  quHIUpoffeie, 
Et  ne  de f tc  fus  ny faneur  ny  Tente  de. 

N E R. 

Maispuifique  tu  U peux  emporter  de ffus  luyy 
1 référé  ta  fortune  aux  interefis  d'autruy. 

A M I N T E. 

Bergere , au  nom  d' Amour  parle  en  fïueur  dfc 
Nife,  ' 

Et  ne  différé  point  la première  entrePrife, 
Oblige  cet  amant, 

N ER. 


Oefiajfe^,  ie  le\>euxy 
Ad  dis  fie  id  treuuois  infenfible  a fes  Voeux, 
i t qu’ apres  ie  luy  fijje  agréer  ton  feruice , 

Æe  defau&Üerois  tu pour  i m fi  bon  office  t 
A MIN  TE. 

Dieux,  que  firmes  ejprits  ton  difeours  efi  püif- 
ftnt:  J 

Maïs  que  diroit  alors  ce 

Ni.., 

Aminte , air oit-  il , mon  ame  efijatisfaite- 
D e voir  que  ta  viBoma  fiüuyàa  défaite. 


Berger  UnguiJfinE 


ï R. 


de  s c i r;e;  57 

g ne  fuis  point fafibé  que  tes  vœux  [oient  récent , 
Zela  fuffira-tilïque dis-tu  là dejfus? 

Amin  te. 

Pardon  fage  Bergere,ilfaut  que  ie  te  die. 

Ha,  trajfire , ofis-tu  bien  monfirerta  perfidie? 
Trabu-tu  l'amitié  pour  complaire  a l’amour? 
Adieu,  parle  de  luy , i'attendray  ton  retour. 

NePs. 

Il  ne  le  peut  celer , ie  Voy  bien  dans  fi m ame 
Lesnouueaux  mouucmens  de  l'amour  qui  l en - 
flame , 

Etquoy  que  l'amitié  le  rende  Vn peu  di fcret, 

O voir  neanmoins paraiflre  vnfeu fit ecret. 

A mime  aime  l'objet  pour  qui  N if fiupire, 

Et  fur  tous  deux  Celle  obtientVnmefme  empire. 
Mais  il  faut  de  bone  heure  accophr  mon  dejfein , 

le  m'en  vay  luy  porter  deux  braf ers  dasle  fin , 

Au  moins  ïvn  feruira  f l'autre  efi inutile , 

Et  ie  pour  ray  treuuer fa  conque  fie facile. 
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ACTE  TROISIESME. 

SCENE  PREMIERE. 


C E L.I  E. 


mouue-*, 


mens. 


Moureufes fureurs ftmportuns 

mens. 

Hélas  permettez  de  finir  mes  tour 


Vni(Juc  °het  du  bonheur  de  ma  Vie, 

C eft  de  toy  feulement  que  mon  ame  eft  rame, 
u ornes  mes  dejtrs , tu poffiedes  mon  cœur ; 
Pourquoyleluy  do  nerf  Nife  en  eft  Vainqueur? 
Pardonfidele  amant y ceftd  toy  que  ladrefife 
Les  plus  fidèles  vœux  de  l'amour  qui  me  blefifie y 
C eft  a toy  feulement  que  ï engage  mafioy y 
Mau  t'abandonne  Aminte  en  viuat  fous  ta  loy, 
Ammte  ma  chere  ame,  hdBergere  in fensee! 

A quoyfe  refoud ra  ta  doute  u fè pensée? 

Amour  ne  confent  pas  que  tu  fou  à ivn  d'eux , 
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',t  le  Ciel  te  defend  de  les  aimer  tous  deux: 
\>uefera  ta  raifion  incertaine  (y  confufè 
ilà moindre  allégeance  a tes  voeux  on  refufef 
■)  cruauté  du fort,  il faut  doncpour guérir 
Rechercher  feulement  le  s moyens  de  mourir. 
Malheureufie  Cclie,  amante  infortunée  y ? 

Hé  quoy  tu  veux  mourir y tu  nie  s g as  encor  neey 
Sfon  nonfiay  trop  Vefèu, confie fe % à mesjyeux 
■ Que  Vous  aueç  trop  veu  la  lumière  des  Cieux. 
f\fe  la  regret  te  % point  en  Ça  perte  foudainey 
Puifque  vous  efles  feuls  les  auteurs  de  mapeinet 
Jufii  bien  fi  la  mort  ne  finit  mes  douleurs 
Vous  ne  me feruire%  qu'a  reffandre  des  pleurs. 
Mais  quoy,c'efi  trop  log  teps  retarder  moenuies 
Il  fiemble  a mes  difiours  que  i efiime  ma  viey 
Lors  que  le  defefioiçfait  vn  dernier  effort, 

C’efi  vne  lafchetè  de  parler  de  la  mort . 

Vien  doncquad  tu  voudras Deejfie  impitoyable $ 
le  ne  redoute  point  ton  vifiage  effroyable.  ^ ^ 

| Ç uoy , deux pauures  amans font  réduits  au  tre - 
pas, 

Je  fuis  leur  homicide y&  ie  nemourraypas : 
Helaslceftdocla  mort  qui  doit  guérir  ma  fl  amey 
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Que  ce  nom  feulement  chômante  mon  ame : ! ’ 
FM  & timide  cœur, et  quoytu  Veux  toufiour 
Eviter  Vnemort  & fufrir  deux  amours: 
Vainsjüjets  de  frayeur  qui  troublés  mo  courage1 
Il  faut  que  Vous  ce  die  s aux  trafports  delarage 
Et  que  le  defejpoir poffedan  tmes  e frit s ‘ 1 

T efmoigne  contre  Vous  Vngenereux  me  fris.  1 
Quoyyno  bras  ef  armé, ma  gorge  efl  découuerte, • 
Etû  fuis parejfeufe  au  deffein  de  ma perte: 
Trafports, cheres fureurs  quigouuerne % mofort 
Faut-il  d’autres  chemins  pour  aller  à la  mort? 
allons  ou  Vous  Voudrez, vn  antre ,Vn  précipice  1 
A monaffech.on  fera  touji ours propice. 

Mais  queft-ce  que  ï entends? 

ACTE  uTïT  ! 

SCENE  IL 

Filin.  Celie. 

' 4 - ' ' ' - , ■ .f . V *•  , . j 

Fi  li  n. 

O De  fin  s rigoureux, 

O perte  irréparable,  o Filin  malheureux ; j 
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'leure  pleure  Celle . 

Ce  lie. 

Hélas,  que peux- tu  dire 
) ui  puijfe  maintenat  augmenter  mon  martyre: 
Filin. 

dâioufle  feulement  ta  plainte  a mes  douleurs, 

It  ne  demande  point  le fujet  de  met  pleurs» 

C E L I E. 

4üege  mon  efprit,dy  moy  quelle  infortune 
Qepuis  f peu  de  temps  efl  a tous  deuxcomune. 
Filin. 

Ze  beau  petit  agneau  que  tu  cberijfois  tant , 
HeUs  le puis4e  dire  ,eft  mort  en  vn  infant. 
Cilié. 

Qui  la  donc  fait  mourir ? 

Filin. 

Vne  herbe  en  cette  plaine 
A terminé  favie, & fait  naiflre  ma  peine . 

C E L I E. 

O pitoyables  Dieux , en  fin  Vous  ni oblige^ 
D’ojfrirVn  bon  remedeames fins  afflige 
Que  ce  chemin  e fl  court  pour  aller  oui  efpere: 
Aîais  conte  moy  la  mort  d'vne  beflefl  chere . 
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Filin. 

Sur  le  milieu  du  tourte  fois proche  de  tenu 
D edans  ces petits pre % dont  l’efmail  eflfi beau, 
Etloing  de  mes  moût  os  qui  repo foient  d l ombre 
le  m’efiois  arre fié  fous  Vn  fueillage fimbre , 
Pendant  que  ton  agneau  folafiroit  d me sy  eux  \ 
Deffus  le  vertnaiffant  quiparoifien  ces  lieux , j 
Etfimbloit  d de fjein  fouler  d’vnpiedfuperbe  J 
L’efmail  des  belles  fleurs  qui  naijïoient  parmy 
l'herbe: 

Jamais  tatde  plaiflrs  n’ont  touché  tous  mesfens 
Qu’a  l’heure  que  ïay  \>eu  ces  ejbats  innocens: 
JsÆon  troupeau  ïadmiroit , & l’eau  prés  de  fa 
fource 

Arrefioit pour  le  Voir  fa  vagabonde  cour Je. 

C E L I E. 

H a!  que  tu  m’entretiens  de  difcours  fuperflus , 
Dejpefche  vifiementfly  moy  s’il  ne  Vit  plus. 
Filin. 

Enfin  e fiant  lofé  de  courir  delà  forte , 

Jl  va  loing  de  mes  yeux  ou fon  defir  le  porte. 

Et  treuueprésde  l’eau  cet  endroit  malheureux 
Qui  cache  dans  vne  herbe  Vn  poifon  dangereux: 
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Ma  ioye  incontinent  en  douleur  efl  changée , 
ïl  tombe  furie pré  ftof  qu'il  l’a  mange e , 

Ses  membres  languijfans  ,fesyeux  a demy  clos , 
Me  font  en  l'approchant  pouffer  mille  fanglots, 
le  le  Voy  fansVigueure fendu fur  la  place , 

Et  treuue  en  le  touchant  quil  ef  froid  comme 
C E L I E. 

Mais  qui  neiugeroit  apres  tauoir  ouy 
Qu  en  ce  promt  accident  il  nef  qu’efuanoüy. 
Filin. 

Narette , ce  vieillard  f prudent  &f fage 
Eftef noin  de  fa  mort,que  veux  - tu  dauantage? 
C E L i E. 

Allons  Filin  r allons , Un  en  faut  plus  douter, 
Menemoy  das  cespre % que  tu  viens  de  quitter. 
Filin. 


Pourquoy? 


C E L I E. 


P our  retreuuer  cette  herbe  iniurieufe , 
Cela  doit  contenter  ton  humeur  curieufe. 
Filin. 


O Dieux!  pourr ay-ie  Voir  envn  lieu  f fatal 
La  cauft ’defa perte  & l’objet  de  mon  mal? 
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Celi  £. 

Que  tardes-tu  Filin  f 

Fil.  À ttend, voicy Nerée,  j 

Que  le  bruit  de  ma  plainte  a pofihle  attirée.  j 

Celie,  j 

Euitefa  rencontre , & fy  moy promptement. 
Filin. 

Bergereie  le  Veux  ^attends -moy feulement. 

\ 

A CT  E III.  , ~~ 

SCENE  îll 

N I S E.  N E R E E. 

Nise. 

QVe  me  dis-tu  Nerêef  o Dieux! éfl-ilpof 

fible 

Que  tu  treuues  Celie  à mes  vœux  infenfible! 
Etique  mon  amefouffre  vn feu  f violent , 

Sas  que  ce  beau  foleil  s efcbaujfe  en  me  brufantf 
Amint  e Vnic  objet  d’Vne  amitié  parfaite. 

Hélas! fî tu  fauois  comment  elle  me  traitte . 

h 


N ER. 

ïe  fajfeure,  Berger, quil  a fceu  ton  malheur, 

Et  quil  en  eft  touche  d'vne  extrême  douleur, 
hXay  tout  a propos  rencontré  dans  la  plaine, 
Pourluy  dire  en  vn  mot  qu'elle  eft oit  inhumaine. 

N.Ï.SB» 

Mais  que  rèftondit-eüe  a tes  premiers  di fours, 
Qui  pour  mo  allégeance  imploroient fon fècoursî 
N ER. 

Qji  aucun, foite franger  ou  Pafteur  de  cette  J/le , 
Ne  hrujleàmon  fujetd’vn  dejtr  inutile. 

Et  s' il  ne  veut  foujfrir  X>n  mefpris  rigoureux , 

Qu  Une  me  tienne  point  de  dijeours  amoureux , 
qujI  parle  a ces  rochers  du  tourmet  qu  U endure , 
Et  quil  fait  affeuré  que  mon  ame  eft  plus  dure . 

' près  ie  connu  bien  qùvn  nouueau  motiuement « 
Agitoitladejjus  fon  ej/ritviuement , 

Et  bien  quelle  vouluft  cacher  fa  Violence, 

Ses  yeux  parlaient  ajfe ç au  milieu  du  ftlence , 

St  s fins  dans  la  trifteffe  eftoient  enftt Mis, 

Les  roftes  de  fon  teint  fe  changèrent  en  iis. 

Et  dans  l’émotion  qui  troubloit  ftpensee 
ie  Voyais  aisément  qu  elle  cftoit  ojfencee: 
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J ufti  cette  Beauté  iettant  fin  dard  en  Pair 
M a plu  fi oft  diftaru  que  ne  uft fait  vn  efclair. 
N i s e. 

Ha  cruelle  reft  on  fi, inhumaine  contrainte , 

D e eau  fer  le  tourmet , et  a empe ficher  la plainte : 
Rigoureufi  Celie.helas  a quel dejfein 
JV  as-  tu  pas  eftance  ton  dard  contre  mon fieinf 
Mauuaife  repren- le,  i attende  ay  ta  Venue 
S i tu  Veux  l'enfoncer  dans  mapoittrine  nue. 
Exerce  de  [fur  moy  cet  effort  inhumain , 

/ e fer ay  fatisfait  de  mourir  de  ta  main , 

P orte  le  dans  ma  ployé , elle  eft  encore  ouuerte, 
Etne  diffère  plus  le  moment  de  ma  perte. 

N E R. 

Pafteur.ta  peine  eft  grande,  il  le faut  con fi  [fer, 
friais  il  eft  bien  aisé  de  la  faire  ceffer, 

AT e defifiere  point, tu  Verras  que fin  ame 
Dejfo us  vn i froid  mépris  cache  Vne  ardate  flame. 
Et  que  cette  Beauté  dont  tu  crains  la  rigueur 
ji  la  haine  a la  bouche  & P amour  dans  le  coeur. 
Les  Dames  fçauent  feindre  aufti  toft  quelles 
naiffent, 

Jamais  en  leurs  difeours  leurs  de  [feins  ne  par  ai f- 

fent. 
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Et  depuis  quelque  temps!'  artifice  en  amour 
Leur  efiaufii commun  que  l’vfiage  du iour: 

Mais  qu’elle  feigne  ou  non, il  n'cfipasimpofiible 
Que  ta  fidelité  la  rende  vn  iour fienfible. 
iV  eptune  quelquefois  fiait peur  aux  matelots , 

Le  Ciel  couure  d horreur  le  vifiagedes  flots , 

Et  quelque  fiais  aufii  tous  le  s Vents font  en  bride , 
Le  Ciel  eft fans  nuage,  et  Neptune  efl fans  ride; 
Jhnfi tu  do  is  attendre  Vn  heureux  changement 
De  taper fieuerance  & de  ton  iugement. 

N r s f» 

Mifierable  Berger, quel  confiil  dois- tu  fiuiuref 
Du  commences  d’ aimer, & tu  cejfies  de  viure, 

N e R. 


E figer e tou  te  s fois  que  l’amour  & le  temps 
7 e rendront poffiejfieurdu  bien  que  tu pretensi 
Si  tu  peux  efiperer  ta  fortune  efi  heur  eu  fie. 

Et  le  repos  fuiura  ta  langueur  amour  eu fie. 

Mais  puifique  tes fioufpirs  ont  fi  peu  depouuoir 
Que  tes  cris  et  tes  pleurs  ne  fit "auroiet  ïèm  ouuoir, 
ji fin  de fioulager  ta pafiion fidelle , 

Cherchas  d’autres  mojespour fléchir  cette  belle , 
Eay  luy  quelque  pre fient, 

E ij 
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N I S E. 

O Dieux!  que  me  dis-tul 
P" oudrois-tu  de  la  forte  attaquer  fa  Vertu? 

Si  ce  marnais  deffein  tombait  en  ma  pensée 
Cette  ieune  Bergere  en feroitoffencée. 

Ne  R. 

I u te  tropes  JBerger,  les  dons  font  bien  puiffans , 
Ils  forcent  les  efritsjls  captiuentles fens, 

L enfer  en  efl  charme , le  Ciel  reffent  leur  force , 
Et  tout  le  monde  cede  a leur  première  amorce t 
\Amour  lésa  treuue % bieplus forts  que fes  traits , 
Puis  quilaf  fouuent  emprunté  leurs  attraits, 

II  ne p eut  quelquefois  Vaincre  Vn  efrit farouchet 
Mais  ordinairement  le  moindre  don  le  touche. 

Ni  se. 

Fauorable  Bergere,  helas  f les pre fens 
A noient  pour  la  fléchir  des  appas  fuffifans, 
le  luy  donne  mon  cœur , mon  efyoir  & ma  Vie , 

E t quelle foit propice  a ma fidele  enuie. 

N ER. 

N Gn  non  Je  ne  Veux  pas  que  tu  luy  donnes  tanty 
V ne  moindre faueur  la  peut  toucher  autant . 


N ISE. 

Tien  doc pour  luy  doner  ce  beau  dard  queie porte* 
Son fer  efi  bien  aigu  fa  hampe  efi  droite  et  forte . 
N ER. 

Je  Voy  bien  qu’il  efi  bon  3 & qui l efi  des  mieux 
faits , 

Mais  pour  fes  tendres  mains  c efi  Vn  bien  rude 
N i s E.  [faix. 

Donne  luy  ce  cornet. 

N E R. 

<9  ue  veux- tu  qu  elle  en  fajfel 
Elle  en  porte  vn  plus  beau  tous  les  tours  à U 

cbdffè. 

N i s e,  en  montrant  Ton  cercle. 
Atten^B ergere>atten y ïay  quelque  chofe  icy 
Qui  la  peut  contenter m?ofier  de foucy  : 

Ce  pre fente  fi- il  beau  fpenfe-m  qu’il  luy  plaifef 
N E R. 

Donne  moy  le  moyen  de  le  voir  d mon  aife , 
Tire-le  de  ton  fein.  Ha  quil  efi  précieux* 
Jamais  rien  de fi  beau  ne  parut  a mes  yeux. 

N ISE. 

Beau  cercle*  Vnique  objet  de  magloire pafiee s 

E iq 
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Agréable  entretien  de  ma  tripe  pensée, 
Soutenir  de  mon  bien, cher  gage  de  ma  foy, 

Va  ^ que  le  Ciel  te  donne  Vn  fort  meilleur  qu'a 
Tien,  le  Voila  N crée.  \moy^ 

N ER. 

O Dieux  comme  il efclate. 

Nise. 

Va  donc  fans  différer  treuuer  ma  Belle  ingrate, 
A ch  eue  ce  deffein f tu  \>eux  m obliger: 

Que  tardes-tu  Bergeref  a quoy peux-tu  fongerf 
N E R. 

Von  nant  ie  n’ofrois  tenter  cette  inhumaine, 
le  Voudrons  de  bon  cœurquvn  autre  enprifi  U 

peine. 

Ses  defdains  rigoureux  font  encor f recens 
Qu  ils  oflent  l affeurancea  mes  timides  fens. 
Mais,  ofaueur  du  fort  ! x>oy-tu  dans  la  capagne 
L a Bergere  Cloris  fa fidele  compagne  f 
H a qu'elle  peut  beaucoup  pour  ton fouldgemem \ 
Nise. 

le  ne  la  connoy point. 

Ne  r. 

Avançons  feulement. 
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acte  III.- 

SCENE  IV. 

C loris.  Ni  se.  Neree., 

C L O R I s. 

AMouv  , cruel  authèur  des  ennuis  de  mm 

dme>  , .la 

Permetqueie  Jbupire  en  F ardeur  qui  m enflante. 

Doux  %ephirs  qui  régné % d l entour  de  ces  bois , 

Si  Vous  fçœuez  aimer  ne  trouble^point  ma  voix . 

N ISE. 

N crée? 

N ER.  Attends vn peu. 

Nis  e. 

Parle  d cette Bergere 
Que  ie fois  dffeHre  du  bonheur  que  ïefpere. 

C L O R i s.  [ment, 

Mais  quoj/yfoibles.foupirs qui flate^mon  tour - 
Oupouue^yous  aller  pour  tremier  mo  Amant ? 

N I s E. 

Va  donc  ie  te  fuppli e èffayer  ce  remède , 

E i n) 

X i r ' ' J 1 . < v , ' . '4m 

I 
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lefiuisprefide  mourir  fi fafaueur  ne  ni  aide . 

\ a . r C L o Ri  s.  [ deux 

j u moins  fi  ma  confiance  obtient  Vn  iour  des 
Y*ie  ce  foleild  amour  s'offre  encor  a mes  yeux, 
le  ne  me  plaindray point  dê  quitter  la  lumière 
L>ans  la jjoffe filon  de  ma  gloire  Première . 

, Nise, 

N eree  au  nom  d Amour. 

N ER. 

C efi  afieç,  ie  le  Peux, 

, C L 0 R I S. 

Le  Ciel. 

N ER. 

Belle  Clorïs,  accompliffe  tes  Vœux. 
Cl  oris, 

O Dieux!  quelle  parole  a frappé  mon  oreiüe9 
le  ne  receu  iamais  vne  frayeur pareille. 

N E R. 

Quelpenfiroccupoit  ton  ame  en  ce  fiejourf 
C L O R I S. 

Berger  eje  faifiois  des  Vœux pour  mon  retour] 
Mais  que  defires-tuf 
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N ER. 

Que  tu  fois  fauorable 

iux  iuftes  momemens  d’vn  Pafleur  mi  fer  aile* 
C L O R I s. 

"uveux parler  d’ Amour  3adieu,ne fçais-tu pas 
7 ue  i’ay  toufioursferm'e  l’oreille  a fes  appas  f 
N ER. 

ifcoute  moy  C loris } attend Mie  mauuaife , 

V ne  parle  ray  point  d’amour  qui  te  déplaift \ 

C L o R i s,  voyant  le  cercle  entre 
les  mainsdeNerée. 

0 Dieux! que  cet  objet  ejlonne  mes  écrits: 
laijfe  le  moy  tenir. 

N ER. 

Quoy,  tu  l’as  deju pris ? 

Et  bien  nejl-ilpas  beau  ? toname  eft-  elle e fme u‘ê 
A ce  premier  efclatqui  t'esblouit  la  voue? 

C L Q-R  i s,  tenant  le  fien. 
Non.cerieftpas  lemien3mes  foupçons  efclaircis 
Me  font  ajfe%  tuger  qu’il  eftamon  Tirjts . 

N ER. 

B erger3quelque  bonheur  fuiurata  logue  attetey 
Regarde  feulement  combien  elleejl  contente. 
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Cloris, 

Aîais  que  îejjreuuerois  de  rigueur  en  mon  for  \ 
S'il  ejloita  quelque  autre yet que  Tirfs  fujimori , 
Qui  t a donné  ce  cercle  ? appren  le  moy  N crée. 
N ER. 

Vn  Berger . 

‘ Cloris. 

De  ce  lieu! 

N E R. 

Non y d’vne  autre  contrée 
Cl  o r i s. 

O Dieux! que  mon  efprit  efi  confus  a prefent , 1 
Bergeredqueldejfein  t' a- 1 il fait  ce  prefent!  ■ 

N E R.  1 

Four  monflrerfon  amour. 

Cloris.  t 

Qugy>  l’amour  qui l te porte  ' 
Ner. 

Croy-tu  que  ie  mérité  Vnprefent  de  la  jortef 
Ha  Cloris  Ja  vieille jfe  ejl  réduite  a ce  points 
D acheter  en  amour  }&  de  ne  Vendre  point: 

L objet  de fes  defrs  a bien  d'autres  merueilles 
Que  celles  que  le  temps  apporte  a mes pareilles , 
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Cl  o ris, 

fin  defre-tu  me  tirer  de  fiucyf 
! lepourray-ie  Voir ? 

N E R. 

Il  n'eflpas  loing  d’icy, 
tance-toyPafeur.  y - 

N ISE. 

O ! diurne  Beréere. 

o 

tu  veux  m'ififier  ma peine  ejl  bien  legere. 

C L O R I S. 

<t  changé  de  voix , de  vifdge  & déport , 
fatsqui  ne  changeroit  au  changement  dufôrtf 
fon  coeur , où  fon  image  efl  vivement grauée, 
falgrè  l'effort  du  temps  l'a  tou  four  s conferuée . 
greahle  B ergere,ce  cercle  efl  il  a toyf 
Jemelecele  point. 

Ni  se. 

Ouy  fie  fuisamoy . 

C L O R i s. 

)y  moy  depuis  quelteps , & par  quelle  fortune : 
xcufe  toutes  fois  fie  fuis  importune. 

N ISE. 

J e me  romande  point  de  faire  vn  long  difoun 
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Des  maux  dont  la  fortune  a trauersé  mes  tout} 
C’eflvngage  dr amour  innocente  loyale 

Quemo  hemeufeenface  eut d’vne  main  roya^ 
C L O R I S.  [^p// 

Mal  c’eftluy,  c’efl  T irfis , mesyeux  n en  doué 
O Vains  fujets  de peur!  o fourgons  fuperflus!  I 
O fidele  Berger!  o Cloris fortunée!  it 

Adieu  larmes  3 feupir  s tma  mifereefl  bornée. 

N i s e. 

Voy-tu  quelle  efcofufe , corne  a chaque f 

E üe  change  en  parlant  de  couleur  & de  Voix, 
C L O R I S. 

M akd’oà  vietque  fon  ame  efl  encore  incertain 
Amour y va  luy parler 3 tu  loferas  de peine. 

N E R E E.  ! 

Non  nonfefclatde  lor  luy flate  ainf  les fensf 
Ce precieyx  métal  a des  charmes puiffans , 

Il peut  ajfujettir  le  cœur  le  plus  rebelle.  ' 

N ise. 

’Affeure  la  pourtant  que  ce  nef  point  pour  elle . 
C L G R i s. 

Mesyeux  naue%-  Vous  pas  foujfert  ajfe%  loft 
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te  ie  différé  encorde  vous  rendre  contens? 

Nere  e. 
ieux  l'ofler  de  doute. 

C l o R.  En  fin  ie  fuis  contrainte 
’preferericy  mon  amour  d macramé , 
dut  me  de  fournir, au fli  bien  ie  ne  puis 
nnaifbre  ce  quil  efl,& cacher  qui  ie  fuis. 

Nerei. 

iris. 

C L O R.  Que  veux-tu  dire? 

Mer.  JjfeuretoyqueNifi 
e dre (fe  aucune  embu f ch  e a taie  une  frachife , 

1 cercle  e fl  pour  Celie , il  en  efl  amoureux , 
tafche  de  fléchir  fon  efprit  rigoureux , 
rte  luy  de  fa  partvn  don  fl  deflrable. 

C L o R i s. 

rfls  ayme  Celie } hd  ! C loris  mi ferable, 
ule  flfoupire , meurs , ton  fort  efl  ach  eue, 
rfls  ie  tay  perdu  quand  ie  tay  retreuue, 

:ejft \ d'efperer , ie  Veux  ce  (fer  de  Viure. 

Ner. 

% moins  rends  moy  le  cercle,  efcouteil  la  faut 
fuime. 
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ACTE  III, 

SCENE  V. 

Nise.  Aminte.  Ce  lie. 

N I S E. 

AMinte  apurement  rieft pas  loing  de j 
lieux 

Ha!c  efl  luy  qui  s'aprochepl paroi  t a mes  je. 
Efcoutecher  amy,  Voicy,  maison  font  elles?  i 
Quel  fon  pour  me  quitter  leur  a donne  de  s aij 
Claris } TV  ereey  0 Dieux,  il  faut  courir  apres ! 
Va  du  cefié  du  bois,ie  les  futur ay  de  prés.  i 

C e l 1 e,  auec  vne  fiole  en  main, 
& des  herbes. 

Enfin  ie fûts  contente , Vnpoifon fauorahle 
V, a finir  les  tourmens  d'vn  efprit  miferahle, 
Qin  mefprife  la  vic,& qui  veut  feulement  i 
Rechercher 'les  moyens de 'mourir promtemet 
Breuuage  fauoureux,doux  e/poir  de  mon  amu 
Ta  feule  humidité peut  efieindre  ma fiame. 
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Aminte. 

? tafche  "vainement  de  marcher fur  leurs  pas, 

/P es  yeux  de  ce  cojlé  ne  les  defcouurent  pas . 

Ce  lie. 

)ue  tardes-tu  Celtes’ 

Ni  se. 

O u font- elles  aiïéest 
luel  endroit  à mes  yeux  les  aura  recelées S 
'A aïs  Voicy  mon Joleil. 

Aminte. 

Ne  dis  mot , f tu  veux 
, e voir  en  peu  de  temps  e flairer  à tous  deux. 

Ni  se. 

Tue  *'T  teint  efcbagé,<pue  d'ennuis  le  ternijfent, 
ies  lis  meurent  de fjus,& les  rofes  pafijfent. 
Ce  lie. 


. a rigueur  de  mon  fort  efi  extrême  en  ce  point , 
Tue  la  mort  ne  vient  pas , & quils  ne  s' en  Vont 
Aminte.  [point, 

S nft enfhle  regret  luy  change  ainfi  la  face. 

Ni  SE. 

*)ue  cette  efmotion  luy  donne  encor  de  grâce. 


So 
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Ce  lie» 

0 miferablesyeux,Vous  auez  devant  vous 
T ont  ce  que  ÏF muer  s a d'aimable  & de  doux. 
N IS  E' 

Aminte, il faut parler,  ma  plainte  ejlnece [faire 
Te  ne  puis  davantage  endurer  & me  taire y 
h diray  que  ie  meurs. 

Ami  nt  e. 

O ù vas - tu  malheureux f 
Ne  redoute-tu point  cet  effrit  rigoureux f 
N I S E. 

Que  Veux-tu  que  ie  craigne  fil faut  donc  me  con 
traindre  [ dre 

A brûler  fans  le  dire,  & mourir  fans  meplain 
iv  on  non,  au  moins  ces  rocs  entedrontmes  don- 

leurs. 

Et  ces petits  ruiffeauxgrof iront  de  mes  pleurs 
C E L I e. 

O mort,n  arrefie plus  en  ta  fombre demeure,  - 
P ourquoy  différé -tu puis  qu’il faut  que  ie  meure 
Bergers,  tri  fie  s autheurs  du  deffein  que  i’ay  fait 
Qmy,ne  Voulez-Vous pas  en  permettre  ïejfetf 
Allez,  retirez-vous. 

~ ' Ha 


M 
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N I s e.  Ha! fiarouchejoa! cruelle . 
Aminte. 

Vay  toy,nousfieros  mieux  de  nous  éloigner  d’elle 

ACTE  III. 
SCENE  VL 

C E L I E feule. 

EN  fin  il fiant  borner  le  cours 

, De  mes  malheurs  (y  de  mes  tours, 

Mon  iufie  défit fi  ou  me  contraint  de  le  fiuiure 
Puisqu’il  me  peut  guérir: 

Etlarigueurdu fiortm'ofiant  l’efioir  de viure, 
Ne  me  refiufiè  pas  les  moyens  de  mourir . 

Bergers  qui  caufieTfimon  trefias. 

Si  Vous portelfi  vn  tour  Vos  pas 
En  ce  heu  fi propice  à mafiunefie  enuie , 

A u moins  fouueneX^  Vous 

Lors  quevous  parlerez  delà  fin  de  ma  Vie9 

De  dire  en  fioupirant}  Elle  efi  morte pour  nous . 
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Si 

Mais  que  d’effroy  me  Vient faifir 
Au  point  d’ttccomplir  mon  de/ir: 

Mon  ctme  que crain-tu,  la  mort  tejlonne  elle ? 
Il  ne  faut  quvn  moment 
Pour  quitter  de  ce  corps  U de  fouille  mortelle  ^ 
Et  ce  peu  d’eau fuffit  a ton  embrafement. 

Ni/è)  A minte}  infidelle  amour , 

Mesyeux fe  vontpnuer  du  iour 3 

le  Vous  veux  contenter , ma  per  te  efl  arrefiee , 

Cecy  me  doit  punir; 

Vene%  Voir  la  Vegeance  a ma  flame  apprefiée 3 
S i Vous  l’aue% fait  naifire  il  la fautvoir finir. 

Bel  arbre  efiend  tes  rameauxvers 
De jf us  ces  membres  defcouuerts. 

Rend  moy  ce  bon  office  en  ma  trifie  auanture , 
Oy  mes  derniers  foupirs. 

Et  couure  au  moins  ce  corps  priue  de  fepulture. 
Des fueilles feulemet  que  font  choir  les  Kyphirs, 
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Mais  V«<?  mortelle  langueur 
M’ojtelaVoix&laVigueur,  , 

le  nevoyplw  le  ciel, ce  s lieux  deuienent [ombres. 
Tous  mes  fens  [ont  perclus, 
le  tombe  de  la  terre  en  l’empire  des  ombres , 

La  mort meVtent faifir ,helas!ienevy  plus* 


U 
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ACTE  QVATRIESME 

SCENE  PREMIERE. 

SlRPILLE.  ClORIS. 
Serpille. 

tpof  ns-no  us  C loris , arrefons  no  Lire 

courfe 

Sur  les  bords  efmaille % de  cette  belle  four  ce. 

C LORIS. 

Ou  tu  Voudras  Serpille,  au  fi  bien  ie  ne  puis 
En  aucun  lieu  du  monde  alléger  mes  ennuis: 

Vi oicy  le  mefme  endroit  où  mo  mal  prit  naïf  ace, 
Icy  le  de  fl oy  al  trahit  mon  innocence , 

La  le  de  fin  m'ofla  ce  qu'il  m'auoit  donné, 

E t mon  bonheur  mourut  au  fi  tofl  q uil fut  né. 
.Serpille. 

Ccffede  t'affliger , modéré  \>n  peu  ta  plainte, 
le  croy  que  fin  amour  rte  fi  pas  encor  efieinte , 
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Et  que  te  croyant  morte  il  a pu  iujlement 
Porter  fin  efierance  aux  biens  du  changement „ 
Cl  O Ris.  [veuè 

pay  creu  qu'il  neftoit  plus,  & pourtant  tu.  mas 
Garder  la  pafiion  que  flauois  tou  fours  sue , 
Ienayiamais  voulu  brifer  mes premiers  fers. 

Et  fa  belle  ombre  encor  m ejtoit  chere  aux  enfers* 
Non  non , ne  flatte  plus  ïennuy  qui  me  po fie  de. 
Son  crime  eft fans  excufie>&mo  mal  fi ms  remede. 
Il  faut  que  ma  fureur  fi ° rue  a ma  guéri  fin. 

Et  que  ma  perte  arriue  apres  fit  trahifion _ 

5e  RP  i lle. 

le  m'en  vay  luy  parler , toutes  fois  il  me  fiemble 
Que  nous  deurios pluflofl l'aller treuuer  enseblc. 
Il  te  rcconnoiflroit,  çÿ*  l amour  pourrait  mieux 
Jf  allumer  cette flame  a l e filât  de  te  s yeux, 
Cloris. 

Ne  me  confeide point  de  voir  cette  infidelîe , 

C et autheur  inhumain  de  ma perte  eternelle: 
Ha!  ie  mouray  pluflofl . 

S erpille. 

Attend  moy  donc  icy ? 

Vefpereenpeu  de  temps  alléger  tonjoucy , 

r itj 
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O u bien fay  moy  fçauoirou  tu  feras  allée 
Siie  ne  te  rencontre  en  lamefmeVaüée. 

C L o R i s feule. 

Tu  lefçaur as  affe%,  tiray  droit  à la  mort , 
Mon  amour  V’utparaiflre  en  vn  dernier  ejfort . 
Tirft s,  ingrat  Tir  fs , ma  douleur  excefiut 
Fui  [que  tu  n aimes  plus  ne  veut  plus  que  ie  viue  i 
J dieu  perfide  amant  }F dis fe  meurt  pour  toy , 
le  veux  changer  de  fortT irfs  changeant  de  foyi 
T on  crime  efl  odieux, ma  mort  eftgenereufi. 

Tir  fs  efl  infidèle 3 y F dis  malheur  eu  fi. 

ACTE  IV. 

SCENE  IL 
Nise. 

/A  Dieux!  quay-ie  entendu , quel  nom  doux 
Vy  y charmant 

Ale  fait  reffouuenir  de  mon  premier  tourment f 
F entend  nommer  Filis3riefl-ce point fa  belle  om- 
bre 
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Qui  fort  fournie  parler  de fa  demeure  fombre? 
Ceffefdeleeffrit,  d' augmenter  mes  douleurs , 
Tu  fiais  cobien  ta  mort  ma  fait  ietter  de  pleurs. 
Mon  amedu  depuis  ne  S eft  point  confiée,  , 

Tous  les  iours  mes  regrets  te  fontvn  Maufolee : 
Retire-toy  belle  ombre , en  ton  p afle  fe jour, 
Etreçoy  ces Joupirs  que  i offre  à ton  amour . 


acte  IV. 
SCENE  HL 
Ami  nte.  Nise. 


Ae 


Aminte. 

tii parle- tu  Nife  en  ce  lieu  folitaire: 
Nise. 


Helasl  ie  nefiaurois  ny  mourir  ny  me  taire. 
Que  faut-il  cher  Aminte, efferer  déformais. 

Si  le  mal  que  ie  fens  eff  plus  fort  que  iamaise 
]An  double  feu  me  brûle, W double  nœud  me  lie , 
le  regrete  Ftlis,  ie  dejtre  Qelie, 

h F iiij 
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Man  cœur  t f dmisfmcs  Vœux font  confondus^ 
Et  pour  ces  deux  beame^  touemes foins font  ber- 
A MIN  TE.  [An. 

Que  tu  me  rends  confus  de  parler  de  la  forte , 
Ne  mauois-  tu  pas  dit  que  Filis  eftoit  morte ? 

N I S E. 

Elle  ri efr plus  aufi , c?  bel  aftre  d’amour 
ad  perdu  la  lumière  olife  leue  le  iour}  [mes 

Et  depuis  ce  malheur  mes  yeux  couuert s delar- 
Ontveu  sas  pafio  mille  objets  pleins  de  charmes^ 
Celle  Vne  autre  fois  ablefé  maraifon t 
Et  captiue  mon  amc  en  fa  dure prifon. 
Aminti. 

Berger , to9  ces  difcours  ne fotqu  aigrir  ta  peine 3 
Cherchas  pluftofi  N crée  ou  Claris  dafla  plaine > 
Ou  bien  pour  les  attedre  allons fous  ces  ormeaux  ' 
Dont  iamais  le  Soleil  ri  a percé  les  rameaux . 

N ISE. 

J lions  ou  tu  Voudras  }mais  que  Voy-ie pareflre? 

Am  INTE.  [pefire: 

yysjlque  Njmphe  endormie  en  ce  fe jour  charte 

Ni  sb. 

Regardons  de  plus  prés. 
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Aminte, 

O fauorable fort! 

Cefr  la  beïe  Celte  ,ou  le  me  trompe  fort. 

Ni  se. 

Ce  fl  elle  qui  repofe  en  vn  lieu  frais  & [ombre. 
Aminte. 

Vienne  icy  qui  Voudra  Voir  le  Soleil  a l ombre. 

N ISE. 

Mais  quon  viene  plufofl  admirer  ces  rameaux 
Qui  parmytat  d’ardeur font fi  verts  et  [beaux. 
Cet  arbre  a conferuefa  verdure  nouueüe 
Entre  L'afire  du  iour  er  les  yeux  de  ma  belle , 
Aminte. 

Garde  dtl'efueitter. 

N ISE. 

y 

T u peux  en  cet  endroit  m obliger  a propos y 
Cependant  quelle  dort  offre  d fa fan  t ai  fie 
V image  des  douleurs  dont  mon  ameeft  faifre, 
Pein  moy  deffus  le  front  les  ennuis  que  ie fens , 
Montre  luy  mon  teint  blefme  gr  mes  yeux  lath- 
guiffans, 

Pofrible  qu'à  t objet  de  ma  peine  incroyable 
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Cette fiere  Beauté  deuiendra pitoyable. 

Doux  fiere  de  la  mort  compagnon  de  la  nuit. 
Donne  cette  allégeance  au  tourment  qui  me  fuit 
HéDieux!  en  quelle  erreur  la  pafiion  me  plonge 
A quoy  fiuis-ie  réduit, fi ïefpere  en  vn fiongef  , 
Mais  qui  peut  m’empe ficher  de  Voir  ce  beau  Jolei 
Cependant  qu’il  io'ùyt  des  douceurs  du  fiommeili , 
A MI  N TE. 

Pour  moy,fi  ie  me  tay  quand  ce  Berger foupire 9 
C'efi qu’on  ne  parle  point  au  moment  qu  on  ex- 
pire: 

le  fins  bien  que  ie  meurs. 

N I SE. 

Mais  de  tous  les  cofie% 
le  ne  puis  deficouurir fies  diuines  beautc%. 

Ce  buiffon  efiineux  tout panché fur fia face 
M ’empe fiche  de  la  Voir  quelque  effort  que  ie face. 
Mais  ne  dirois-tupas  quils’auance  a deffein 
De  Voler  deuant  moy  les  beaux  lis  de fion fieinf 
A h riual  indifiret , ta  Vanité  m’irrite. 

De  me  Vouloir  ofier  Vn  bien  que  ie  mérité .. 

A MIN  TE. 

Que  tardes-tuBerger ? 
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N ISE. 

Attend  encore  vw  peu, 

me  fins  tout  déglacé  auprès  dvn  fi  grand  feu, 
tpenfe  quel’ amour  inceffamment décoche 
4iüe  traits  enfume % , allons  que  ïen  approche: 

dais toy  qui  nas  iamais  redouté  fin  pouuoir  . 

)efcouure  fin  Vifage^&nous  la  pourrons  Voir* 
A MIN  TE. 

luelefprit  fut  iamais  comhatu  de  la  forte? 
imour  tu  me  retiens, & l'amine  m emporte* 

N ISE. 

berger,  queh.fr  qycur  arrefreainfîtespas ? 
ru  trembles , tu  pafris , trfitu  n aimes  pas. 

A MIN  TE. 

nefas! s’il  efioit^ray  ,mon  cœur  hors  decotrainte 
N ayant  aucun  de fir  n aurait  aucune  crainte. 
Mais  i'apperçoy  N arête. 
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ACTE  IV. 
SCENE  IV. 
Narete.  Nise.  Aminte. 

N are  te  parlant  à vn  Berger  qui  j 
porte  vn  agneau. 

/ I 

Auance , pren  le fi 

De  le  rendre  a Filin  fion  troupeau  nefipas  loi y 
Apres  cherche  Celle  ^emprunte  encor  des  ailes 
Afin  de  luy  porter  ces  heur  eu  fie  s nouuelles, 

Dy  luy  que fion  amour. 

Nise. 

O malheureux  Berge^ 
Demande  luy  que  cejl fi  tu  Veux  m obliger. 
Aminte. 

Vnmot , page  vieillard >dy  moy  ie  te  fiupplïe 
De  quelle  amourveux-tu  que  l’on  parle  a Celi 
Narete. 

Oeflque  fion  cher  amour , fion  agneau  rieftpa 
mort. 
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de  sc ire: 

N î s E. 

Dieux!  vne  parole  a prolongé  mon  fort . 
Aminte. 

veftee  point  cet  agneau  que  Filin  pleure  encore 
mme  le  feul  objet  du  foin  qui  le  deuoref 
Naîute. 

ejl  vray  que  Filin  de  fon  mal  ejlonne 
royant  qu’il  efloit  mort  l’auoit  abandonne 3 
fais  x>n  heureux fecours  a conferué  fa  vie 
u vne  herbe  venimeufè  auoit prefque  rauie y 
ette  herbe  endort  les  fens  j & caufevn  pxomt 

trefpaSy 

' ceux  que  de  bonne  heure  on  ne  foulage  pas , 

'ufi  l'ayant  plongé  dans  l’eau  de  la  fontaine  , 
n mefme  temps  tay  veu  faguerifon  certaine, 
iaisdittes  mes  an  fan  s qu'attende^  Vous  icyf 
N 1SE. 

lelasl  ftuvouloisnous  tirer  de  foucy . 

Narete. 
fe  me  demande % Vous: 

N i s E.  Tu  cognois  cette  Belle 
t tu  peux  aisément  nous feruir  auprès  d elle, 
Ipproche  toy  Narete,  & defcouure  à nos  yeux 
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Le  plu*  ch  arma  tobjet  qui fôitdeffou s les  Cité 
Quelque  puijfant  démon  marrejle  en  cette  plac 
Aies  pieds  font  engourdis , & mon  cœur  efi  t 
N ARE  TE.  [glac 

O merueiüeuxpouuoir  d’vn  foleil de  beauté , 
Qui  fait  vn  tel  effort  de [fus  la  liberté , 

Jl  brûle,  il  rend  de  glace , il  retient,  il  élance. 
Et  eau  Ce  quand  il  veut  la  plainte  ou  te  filence. 

A MI  N TE. 

Auance  donc  N are  te. 

N ARE  TE. 

Attende % feule  men 

le  vous  veux  contenter. 

Mise. 

Mais  vm  y doucemen 
N ARETE. 

Le  Ciel  me J oit propice. 

N I s E. 

hlelaslftu  TefueiUes, 
TL os  y eux perdront  bien  to(l  l objet  de  fes  mer 

ueilles, 

(e  belaflre  amoureux  qu  en  ces  lieux  no 9 Voyor, 
îraporteraiüeursl'efclatde  fes  rayons , 
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Aminte. 

Carde  qu' en  /’ approchât  quelque  indifcrete  efii - 
N’ojfence  la  blancheur  de  fa  face  diurne,  [ne 

N ARETE. 

Bergers  ne  dittes  mot)  r'a/Jèure^Vos  efprits, 

( ’efpere  d'accomplir  le  dejjein  que  lay pris. 

N i s e.  [ touche 

Dieux! que  ie  fuis  ialoux  de  Voir  fa  main  qui 
Le  cor  al  anme  de  cette  belle  bouche. 

N ARE  T E. 

O If  une  fie  accident ,o  fort  plein  de  rigueur , 
Accoure Vene%  Voir,  C elie  efi  fans  vigueur. 

N ise. 

N are  te  que  dis  tuf  quelle  douleur  tempertef 
N ARETE. 

B ergers  elle  fe  meurt , ou plufiofi  elle  efi  morte < 
Mise. 

O C elie ,o  mon  ame. 

Aminte. 

O deux,  mufles  deux. 
N ARETE. 

| Couppe  ces  branches , N ife , &nous  la  verrons 
rpieux* 
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ACTE  IV. 

SCENE  V. 

AminteINise.  Narete.  Celie, 

A MI  N TE. 

Dieux!  que  cette pajleur  defiruit  de  belles 
chofes , 

Quelle  efface  de  lys3  quelle  ternit  de  ro fies. 

Si  l'amour  f ? mouroit  on  dirait , le  Voicy , 

Et  fila  mort  aymoit  3onla  peindrait  ainfi. 

N ISE. 

Hélas!  elle  ri  a plus  ny  rnouuement  ny force. 
Narete. 

Mais  que  peut  elle  auoir  efirit fur  cette  efiorcef 
O cruelle  homicide  3o funefie  tre fi  ds. 

N ISE. 

QuelquvnU  donc  tuée 3 allons future fes  pas. 

A MIN  TE. 

Déchirons  ce perfide , arrachons  luy  la  vie. 

Sa 
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N I s E. 

Sd  mort  né  rendra  point  ma  vengeance  afjbuuie. 
N ARETE. 

Pafleurs  infortune % , ou pen ferons  courir* 
Vous  aue%  prés  devons  ce  qui  la  fait  mourir . 

N I SE. 

Montre  le  donc  Mare  te. 

N A R E T E. 

Arrefle%  pour  entendre 
L es  mots  quelle  a tracez,  fur  cette  e fcorce  teâre. 
Pendant  qu’Aminte&  Nife  ont  mon 
a me  afferme, 

le  n’ay  point  toutesfois  foulage  leurs 
tourmens, 

M ais  auflî  i’ay  voulu  par  la  fin  de  ma  vie 
Eftouffer  deux  Amours,  & venger  deux 
Amans. 

A MIN  TE. 

O rigoureufe  bêlas! 

Ni  se. 

Dieux  ! que  tes  cris  mefionnent , 
D' ou  vient  qu  a la  douleur  tes  efgrits  s’ abandon* 
nentf 
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A MINTE. 

Berger , ne  pren point  garde  a mon  reffentiment , 
Iepuisbien\ne  fois foupirer  librement. 

N A RETE. 

Mais  fur  fa  b elle  gorge  a mesyeux  defcouuerte 
le  ne  reconnoy point  d’ où  peut 'venir  faperte. . 

N I S E. 

Il  un  es  donc  plus  Cche?  o malheur! o defini 
ï'rene%  dvn  pauureA  mant faire  \>n fecod  butin , 
Acbeueç  Vos  rigueurs . 

N ARETE. 

Aucun  fommetde  roche 
Pour  fe précipiter  ne  s’ ef  eue  icy proche. 

A M I N T E. 

Douleurs  qui  me  tue%,forte%  de  là  dedans. 

Il  faut  que  mes  ennuis  f oient  en fin  euidens. 

N A R ETE. 

le  ne  Voy point  de  fang,fa  robe  ef  toute  entière, 
voyant  Mais  voicy  de  fa  mort  la  funefe  matière . 

rhcrbc'  Nisb. 

Belle  ame  qui  logeois  en  vn  corps  fi parfait. 

Le  noeud  qui  Vous  ioignoit  ef-il  défia  défait? 
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N ARETE. 

Ha!  ie  rien  doute  plus,  la  chofe  eft  bien  certaine , 
P afteurs,cherchezde  l eau, courez  a la  fontaine* 
N i s E.  [pleurs 

Quelle  eau  demande- tu  3 voyant  nos  yeux  en 
Éfpancherdes  ruiffeaux  fur  l'émail  de  cesfleursf 
N ARETE. 

A tte%  de  l'eau  pour  mouiller  fon  vifage . 

Aminte. 

Il  ejl  baigné  de  pleurs , que  faut-il  d auantagef 
N ARETE. 

T en prendray  donc  le  foin. 

N i s e . Jrrefie  Vn peu  Berger. 

Ce  lie. 

Helas! 

N ISE. 

Elle  refpire , il  la  faut  foulager, 
Narete.  , ' 

O fouuerain  remede,  o larmes  fortunées, 

Ç ni prolongent  le  cours  de  fes  belles  années. 
Bergers , l’eau  de  Vos  pleurs  lajkuue  heur  eu  fer- 
ment. 

Mais  ne  la  troublez  point >aydez  luy  feulement. 

9.ï 

< > 
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Ce  lie. 

Que  ce  chemin  efi  long.  Dieux! que  ie  fuis  lape. 
N ARETE. 

V oye^que  le  Soleil  trouble  encor fa  pensée. 

Ce  L je. 

le  fuis  dans  les  enfers , Voicy  ces  champs  heureux 
Defline%  au  repos  des  efints  amoureux . 

N ARETE. 

Soufiene^  k Bergers. 

C E L.  Mais pourquoy  “vaines  ombre  s 
Jrrefte^-Vous  mes  pas  fur  ces  riuages  fimbresf 
Ha!  c efi  trop  de  rigueur,  À mounufqu  aux  en- 
fers 

T u portes  aux  amans  des  brafiers  & des  fers, 
Iefoujfre  en  les  voyantvne  ardeur  qui  me  tue. 

N a R E T E. 

L aijfez  ■ moy  r apurer  fin  ame  encor  efmeuë. 
Ce  lie. 

Caron  y faut-il  défia papsr  en  ton  batteau ! 
î'arriue  feulement  fur  le  bord  de  cette  eau. 

N are  te. 

Celte,  efeoute  moy,banny  ces  refueries, 
Regardeprésd’icy  les  campagnes  fleuries: 
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Jcy  lèvent  murmure,  icy  le  Soleil  luit; 

Là  y us  ce  ne  JJ-  qu' horreur,  q uefleceetque  nuit : 
Leuelesyeux  au  Ciel , Voy  le  iour  oui  décliné, 
Ne  reconnoy-tu  plus  le  bois  ry  la  colline  ? 

C ef  moy  qui  fuis  N are  te. 

Ce  lie. 

Efi-il  donc  affeuré 

Que  la  bas  mon  c frit  dit fpeu  demeuré  f 
O cruauté  du  fort  contre  rnoy  fufeitée. 

Me  rends-tu  la  clarté  que  tu  m’auois  ofiéef 
Narete. 

Tu  dois  cette faueur  aux  pleurs  de  deux  amans . 
Ce  l ie. 

P ourquoy f ont-ils  venus prologer  mes  tourmensf 
Faut-il  faire  deux  fois  vn  effort  légitimé, 

Et d’vne  double  mort punir  Vn  double crimet 
Narete. 

Je  vay  chercher  vne  herbe  aux  v allô  s d’ Autour 
Qui  lapourr a guérir,  attende % momct°ur. 
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ACTE  IV. 

SCENE  VL 

Ce  lie.  A mi  n te.  Ni  se. 
Celie. 

MO  tirons,  mourons  ,C elle. 

A M I N T E.  H al  Berger  e inhumaine . 
Celie. 

Pourquay  mempefehe-tu  déterminer  ma peine f 
A MIN  TE. 

Tu  peux  d'vne  autre  forte  alléger  tes  ennuis. 

C E LIE. 

Que  "veux-tu  que  ie  face  en  b e fat  où  ie fuisf 
Amin  te. 

Quit^chere  beauté , ta  douleurvehemente , 
ttmelaijp  foujfrir  le  mal  qui  me  tourmente, 

C eJlN ife  fdement  que  tu  dois  redre  heureux l 
'N  i s e.  [reuxî 

Mais  d ou  Viet  qu  u’^y fait  ce  s di [cours  amou-* 
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A MI  N TE. 

Et  md  mort  feulement  peut  con fi ruer  fi  Vie, 
Permets  d mon  e frit  d' accomplir fion  enuie: 
Quand  ie  te  foüicite  d m accorder  ce  point , 

Je  ne  demande  pas  que  tu  ne  m aimes  point,  [bh, 
JeVeux  biequen  to  ame  vn  double  amour  s'afie- 
Tu  peux  aymer  fans  crime  Aminte  0 Nifi 
enft emble , 

Et  lors  que  le  trépas  finira  mes  douleurs 
Auoir  pour  l'vn  des  feux , 0 pour  l autre  des 
N i s e.  [pleurs. 

O d'amant  0 d'amy  modelle  incomparable. 

Aminte. 

jiinfi  tu  iouyras  d vn  defiin  fauorable. 

Et  ie feray  ioyeux  d’ auoir  perdu  le  iour 
De  crainte  d'off enfer  Vn  fifidelle  amour » 

N I SE. 

Mon  mal  ne fçauroit  plus  cacher  fa  violence, 
le firois  d la  fin  coupable  en  mon filence: 

Aminte  ceftaffe attend  Berger,  attend. 

Il  faut  bien  que  ie  meure , 0 que  tu fois  content. 
Ce  lie. 

Non  n o,viue%  heureux, laiffe^  moy  l e s fup  l ices, 

G iiij 
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Pendant  que  Vous  fere^au  milieu  des  délices ] 
Et  bannifjant de  Vous  l amour  ç^r1  lu pitié , 
Sacrifiera  vie  a Voftre  inimitié , 

C’efi  moy  qui  doy  mourir  : mais  viue%  belles  ! 

âmes, 

Et/6  us  ma  fi oide  cedre  étouffe^  Vos  deux fiâmes , 
E'oye^de  quelle  erreur  Vos  efiprits  sot  charme i 

La  P arque  a reietté  l’objet  que  Vous  aime^. 

Redonne % luyce  corps,  cejje%  Vofire  querelle , 

Et p unifient  ous  deuxVne  amante  infidelle. 


ACTE  IV, 

SCENE  VIL 

Filin.  Celie.  Aminte.  Nise, 
Filin, 

TE  Voicy  donc  Celie, bêlas!  tu  ne  fiais pas, 

Claris, 

Celie. 

Qiie  Veux-tu  dire ! 
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Filin. 

EJi  bien  prés  du  tr.eftas. 
Ce  lie. 

) fenfible  malheur!  ofwiefle  mutuelle ! 
filin  lefçay-  tu  bien  Un  quel  endroit  eft-elle? 
Filin. 

e la  Viens  de  quitter  au  vallon  que  tu  Vois , 

La  de  mille fanglots  elleeftouffe fa  voix, 

111e  inuoque  la  mort3&  i'ay  veu  la  mort  me  fine 
Ijlendre  vn  noir  bande  au  fur JonVifage  blefme, 

N ise. 

O tour  infortuné!  defhns  iniurieux! 

Celie. 

Mais  d’où  luy peut  Venir  ce  deffein  furieux  f 

A MIN  Tl. 

Le  bruit  qu  on  a femêque  Celie  ejloit  morte 
Vauroitbien fait  re foudre  a mourir  de  la  forte. 
Celie. 

O Dieux , ejl-il pofiblef attend  chere  Chris, 

Je  foujfriray pour  toy  la  mort  que  tu  chéris . 
Nise. 

Màù  où  dis- tu  quelle  eflf  efclaircis  nous  dégra- 

fé. 
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Filin. 

A üeX^  à la  fontaine y & fuiue%  cette  trace , 
Pour  moy  ie  men  retourne. 

Am  INTE. 

A lions  la  f courir, 

le  croy  que  nous pourrosï empej cher  de  mourir 
N ISE. 

C loris  dont  nous parlons  ri  ejl- ce  point  cette  bel 
Qui m emporta  mon cerclet 

A minte. 

A ffeurémcnt  cejl  elle. 

N ISE., 

Cejl  ajfe%3  nuançons. 

Filin. 

Nifearrefle  V»  moment, 

T oublions  de  te  dire. 

N ISE. 

Etquoyfdypromtemen 

Filin. 

Dejlacbe  Vnpeu  ce  cercle. 

N ISE. 

Attend 3 ie  fuis  fort  ai (è 
De  le  uuoir  encore, il faut  que  ie  le  bai fe. 
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)ieux!  quay-ie  apperceuyoici  l autre  moitié  3 
\futa  ma  Fil'ts  engage  d'amitié: 
rendant  que  ie  Voy  ces  lettres  revnies 
m coeur  efldiuisé  de  doutes  infinie  s , 
moy  d'où  Vient  cecy? 

Filin. 

Chris  me  l'adonné . 
N 1 s E. 

ie  ie  treuue  à ces  mots  mon  effrit  eflonne , 
dis  où  l’a- f elle  pris? 

Filin. 

Il  ejloit  auprès  d'elle 
ors  qu  elle  appeüoit  la  fortune  cruelle, 
quvne  telle  plainte  exprimoit fes foucU: 

Fihs  malheur eufe!  operfideTirfis! 

N 1 s e.  [crainte, 

dieux  ! que  ton  difeours  remplit  mesfens  de 
-t’eUe  en  te  voyant  continué  fa  plainte? 

Filin. 

lie  ma  fait  venir , & ma  dit  toute  en  pleurs 
es  mots  qui  tefnoignoiet  l’excesdefes  douleurs . 
oy  que  le  fortameine  en  ce  lieu  folitaire , 
eC  ici  tefoit propice  autant  qu'il  me  fl  cdtraire; 
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Tien,  ne  refufe point  ce  bien- fait  à mes  vœux 
Porte  ce  cercle  a Nife , & dis  luy  que  te  Veux 
A ttend  s il  ni en Jouuient. 

, Nise. 

O U belle  mémoire! 
Filin. 

■Mourir  de  peur  de  nuire  a fanouuelle gloire. 
Et  finir  mes  tourmens  par  la  fin  de  mes  iours, 
Puifque l ingr at  T, irfis  a trahy  mes  amours. 

Ha!  certes  c'eft  Filis,  ce  file  il  de  mon  ame , 
Cet  agreabie  autbeur  de  ma  premier  e fiame , 
Qjfiyn  iufie  de  Je fi>  air  a réduit  au  trépas, 

M ayantVeu  foupirer  apres  d'autres  appas : 
Mais  au  lieu  de  Veger  la  mort  qu'elle  a fou  fer 
1 e regarde  ie  tien  le  fujet  de  fa perte. 

I^a  cercle  iniurieux  m'attendre  en  ce  rui[fcau} 
Oudefia  ma  fureur  a marqué  mon  tombeau. 
Filin. 

lime  faut  retirer,  ce  Pafieur m efpouuante» 
Nise. 

Infense,  qu  as-tu fait  f fi Filis efiviuante 
Quel  fujet  auras-tu  de parai fire  dfesyeux  „ 
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ne  luy  rends  point  ce  trefor précieux? 
s quand  cela J croît,  elle  a fceu  de  ta  bouche 
ufle  nouueaut’e  de  l’amour  qui  te  touche, 
non , il faut  mourir , cefi  vn prompt  chajli - 
tnt 

tu  dois  exiger  de  ton  reffentiment: 
de , Va  treuuer  Celte  ou  viue  ou  morte , 
ous  les  mouuemens  ou  U fureur  t emporte, 
iourirà  fes pieds t arrachant  le  cœur 
l ce  lafche  captif  à [onpremier  vaincueur ; 
de  ton  A mime , 0 diuine  Celte, 
empefcheray  point  quvn  chaflenceudvous 

9 

•y 

rche  le  chemin  de  l’eternelle  nuit, 
fejpoir  me  guide,  & la  Parque  me  fuit. 
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ACTE  CINQVIESM 


SCENE  PREMIERE. 

Perinde,  ayant  le  cercle  en  main. 


Spe  Stacle  odieux  ! Voir  en  terre  V) 

image, 

A qui  toutïvniuers  doit  \>n  fidelle  bi 
mage:  [ R 


Doux  objet  de  mes  yeux,  beau  portrait  de  t 
le  veuxpourt  adorer  mabaiffer  deuam  toy , 
le  tremble  en  te  voyant  de  rejfeSl  & de  crait 
Etnoferois  toucher  vne  image  fi  fainte : 
Mais  toy  qui  que  tu  fois  dont  U témérité 
A fait  Vn  tel  outrage  a fon  authorité , 
Perfide  tumouras , le  C iel n’efl point  c/apabl t 
De  fauuerdu  trefpas  vn  mortel  fi  coupable: 
le  vay  treuuer  O ronte , ilfçaura  iufiement 
Ordonner  d ton  crime  Vn  Jbudain  cbafiimem 
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DE  scire: 

4ais  que  ie fuis  confus  en  ces  diuerfes  traces 
berger  par  ouva-ton  auxpauillons  desT races  fNa  r;te 

paraift 

| : ' *'* 

ACTE  V, 

SCENE  IL 

Na  RE  te.  Cloris. 

N ARETE. 

grand  chemin , mais  i'ay  trop  de - 

Reportera  CelieVn rcmedeajfeuré : 
foutes  fois  ïay  laifé  deux  Bergers  auec  elle, 

7 me  faut  cependant  fecourir  cette  belle. 
Cloris. 

Vumojfences , N drete > en  me  donnant  fecour s 3 
Permets  que  ie  fniffe  & mapeine  & mesiours. 
Narete. 

Non  non , ie  nefçaurois  appreuuer  ton  enuie, 

La  fureur  ne  doitpoin  t dijjwfcr  de  ta  Vie, 


P V^iue^ 
l)  met 


ce 


meure 


' 
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C L O R I S. 

T u ne  peux  toutes  fois  empcfcher  mon  treffas, 
Ny  prolonger  la  vie  a ceux  qui  ne  l’ont  pas: 
le  ne  demande plus  que  les  nuages  fombres , 
Voudrais-tu  que  ton  corps  fufi  fuiuy  de  deux 
ombres? 

Et  que  l'on  Vif  paraijlre  au  milieu  des  Viuants 
Des  morts  fans fepulturci  &des  tobeaux  mou - 


nanti 


Nifc  O Dieux ! qu  en  le  voyant  te  me  treuue furprif  v 


vient  a 


ACTE  V. 

SCENE  UL 

N ARE  TE.  NlSE.  C LO  RIS. 

Narete. 

POurquoy  te  cache- tu  voyant  approcher 

Nife? 

B erger , defire-tu  quelque  chofe  de  moy? 

Ou  font  ceux  que  tauois  laijfe % auecque  toy? 

Amlntt 
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Nise. 

Aminte  fuit  Celle , moj  le  fuis  en  peine 

De Jçauoir Ji  Cloris  efi  morte  en  cette  plaine, 
Pour  rois -tu  la  dejfus  me  tirer  de foucy ? 
Narete. 

Cloris  Voit  la  lumière,  <&  n efi  pas  loingd'icy. 
Nise. 

Cloris  voit  la  lumière ? b defiin  fauorable , 

As-  tu  donc  con fer  ué  cet  objet  adorable? 
Cloris. 

IA  es  yeux,  ofirg-Vous  bie  faire  Vn  dernier  effort 
Pour  ietter  Vos  regards  fur  l'auteur  de  ma  mort? 
N ARETE. 

C efi  Nife,ne  crain  rie, il  t'a  long  teps  cherchée , 
Et  le  bruit  de  ta perte  a fin  ame  touchée . 
Cloris. 

Berger,  fi  tu  l'as  Veu  touché  dans  mon  malheur, 
C’efi  de  contentement,  & nonpas  de  douleur. 

Narete. 

Enten  tuces  difeours ? 

Nise. 

O Filisl  o mon  ame! 

Que  de  crainte  fi  méfié  d l'ardeur  qui  m en fla- 
me.  H 
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Amour , démon  de  feufianny  ces  froids  foupçons 
Qui  vienne  t dans.mo  cœur  Ver  fer  rm  déglaçons . 
N AR  ETE.  v 

Amour fEilis ,mon  ame,  ba  l te  vien  de  connaiflre 
Quil  endure  vn  tourmet  que  l’amour  a fait  nai - 
N ise.  [ [Ire. 

Soupirs  qui  de  ma  plainte  interrompe ^ le  cour  s, 
A la  fin  change % Vous  en  vn  ferme  dificours , 
Filisvoy fur  mon  front  la  douleur  quil  exprime, 
Tay  fadly  malheureux,  ie  confeffe  mon  crime , 
y eux- tu  toufiours  de  moy  tes  heauxycux  de- 
ficurner? 

Efi-ce  le  chaflimmt  que  tu  veux  ni  ordonner? 
IN on  non,  fois  plus feuerecn  ta  iu fie  Vengeance, 
T ire  de  leur pouuoir  Vne  entière  allégeance, 
Oppofie  dmes  regards  ces  foleils  enflamef. 

Et  brûle  Vn  criminel  de  leurs  traits  allume^: 
le  mérité  U mort  t ayant  fait  cette  imure , 

Et  ne  defre  point  de  fauuer  vn  parjure , 

Je  cherche  le  fupplice , & non  pas  le pardon , 
Quand mefine  tu  Voudrois  m’obliger  de  ce  don: 

E t quoy  que  la  rai  fin  apporte  d ma  defence. 

Je  Veux  par  mon  trefpas  reparer  mon  ojfence: 
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le perdray  fans  regret  U lumière  des  deux, 

Et  feray fatE fait  de  mourir  à tes  yeux: 
si  près  vie  tous  les  iours  fouler  d’vn  pied fuperhe 
Ces  meures  malheureux  efledus  de  feus  II  herbe 3 
V ange  toy  fur  Vn  mort  des  crimes  dvn  viuant, 
E/fa  cendre  n aurapoint  de  tombeau  que  le  vêtit» 
Etmes  os  expofe % a ta  fureur  dernier  e. 

Sous  tes  pas  orgueilleux  feront  mis  enpoufeiere, 

C loris» 

Pdfeeur j ie  ne  Veux  pas  ordonner  d ton  fort 
De  con  féru  cria  vie,  ou  d aller  d la  mort; 

Le  Ciel referu'eau crime vn  chajhmen t feuere. 
Et  l’amour  doit  Venger  Vn  cœur  qui  le  reuere. 

N I S E. 

Eidl  cruelle  Filis , inhumaine  beauté » 

O r donne  quelque  peine  d ma  defloyauté . 

Cl o ris. 


Eferit  di Simule,  tes  foupirs  & tes  larmes 
Four  tromper  ma  rai  fon  ont  d’inutiles  charmes, 
La  haine  montre  icy  des  effets  d'amitié , 

Et  la  cruauté  prend  le  front  de  lapiné ; 

Ton  action  parai  fl  contraire  d ton  enuie , 

Tu  me  donnes  des pleurs  quand  tu  mofles  la  Vie» 

H ij 


: 


n6  LA  F I L I S 
Et  me  voulant  cacher  les  traits  de  ta  rigueur 
T mette  s des foitpirs  en  m-  arrachant  le  cœur, 

T a pitié  rigoureufc  a mon  ame  abusée , 

De  feindre  de  pleurer  la  mort  quon  a causée: 
Berger  ypajfe  ioyeux  le  refie  de  tes  iours , 
Etpoffcdeen  repos  tes  nouueües  amours, 

Tune  treuueras plus  ma prefence  importune-, 
leferay  fauorable  à ta  bonne  fortune, 

Afa  vie  offenceroit  tes plaifirs  amoureux , 

Afais ie  mouray  contente,  & tu feras  heureux . 


ACTE  V. 

SCENE  IV. ; 

Me  i i s s e.N  i s e.N  àrete.  C loris. 
Melisse. 

HElaslie  treble  encor  d’vne  exefiiue  crainte,  ] 
Aies  pas  font  incertains , ma  parole  efi 
contrainte: 

Qloris,  & vous  Bergers,  riaue%  vous  point  ap-  • 
Nise.  [pris,  i 

Quel fujet  de frayeur  trouble ainfi tes  efirits ? 
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Melisse.  \ge9 

Quelqu'un  dugrad  Seigneur  a laifié  choir  l'ima - 
Et  l’on  Veut  que  fa  mon  repare  Vn  tel  outrage, 

N ISE. 

Pourquoy  doit-il  mourir ? 

Melisse. 

Le  barbare  offensé 

De  fa  prochaine  perte  a Larrefi prononcé, 

La  rigueur  d’vne  loy  veut  quai  perde  la  tefiei 
Mais  Claris  tu  voix  bie  le  danger  qui  s’ apprefiet 
A lions  ma fille , allons. 

Nerete. 

Arréfie  vn peu  Berger, 
Et  nous  dis  le  malheur  qui  nous  vient  af figer. 
Melisse. 

LL  are  te  ie  le  veux,  mais  aufi prend  bien  garde 
Qujtucun  des  ennemis  nefcoute , ou  ne  regarde. 
LesT races  ont  toufiours  obferuéces deux leix, 
D ’ adorer  a genoux  l’image  de  leurs  Roy  s. 

Et  condamner  a mort  ceux  qui  font  choir  à terre 
Le portrait  reueré  de  ces foudres  de  guerre. 

N ARETE, 

O vanité  fupreme  l o deffein  odieux ! 

H iïf 
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Depouloir  s'ejgaler  à U gloire  des  Dieux . 
Melisse. 

Comme  ils  aüoient  auVemple  accoplir  leur  enuie 
Pourleuerle  tribut  fur  cette  Jfîe  afferme  t 
De  peurd'efireapperceu  ie  me  fuis  arrefié 
Sous  le fueiüage ejpais  d\n  buiffon  ef carte > 
Oui'ay  Ven  cepedantquvn  fidat  de  leur  bande 
P arloit  de  cette  forte  au  chef  qui  leur  commande; 
Seigneur Joelasl  voye^quel  offrit  furieux 
Ojfence  de  mon  Roy  le  de  fin  glorieux; 

O crime  plein  d'horreur  qui  mente  Vn  tonnerre  > 
l'ay  treuué  près  de  l'eau  fa  b de  image  a terre \ 
f ay  treuue  cet  objet  adorable  a mesfens 
Expose  furie  fable  au  mefpris  des pajfans: 

A lors  toute  la  troupe  a ces  difeours  efmeué 
Eremiffant  de  courroux  fe  dérobe  a ma  Veuë3 
Et  (muant  le  chemin  quelle  auoit  de  fa  pris 
Menace  de  punir  ï autheur  de  ce  meffrts: 
Oronte  efl  dans  le  Temple  attendant  qu'on  ta* 
meine 

Pour  le  facrifier  à fa  rage  inhumaine. 

Ni  se. 

Il  le faut  contenter  > ie  le  puis  aisément , 
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Melisse. 

Mêlas!  le  connoy-tuf 

N ï s E. 

Smue^moy  feulement. 

ACTE  V. 

SCENE  V. 

O R o n te.  Péri n de. 

O RO nte,  &:  quelques  foldats 
dans  le  Temple- 

IE  reconnoy  ce  cercle  mon  ame  eften peine 

Depuis  que  ce  foldat  l'a  treuue  dans  la  plaine : 
Toutes  fois, compagnons, il  m'importe  a cejcir 
D’expo  fer  au  trépas  celuy  qui  l’a  fait  choir, 

Jl  mérité  la  mort,  fa  te  fie  eft  condamnée 
Farine  iufle  loy publiquement  donnée: 
Lemefpris  injolent  de  cet  audacieux 
S’adreffe  au  plus  grand  Ryyquifôit  deffous.es 
deux,  V 

H iuj 
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Il  borne  [es  Eftats  du  Danube  du  Gange , 

Et  de j fous fa\>ertu  la fortune fe  range: 

Rien  ne  peut  ref fer  a fes  braues guerriers , 
Vourluy  toute  la  terre  a trop  peu  de  laurier  si, 
Et  [on  Croijfant  porte fur  les  flots  de  Neptune 
Yprefideaufii  bien  que  celuy  de  la  L une: 

A ufiiïmiure  ef grande  e fiant  faite  a ce  Roy, 
Qui  remplit  Wniuers  de  refie  fl  (y  d’effroy. 
Cherchons  le  criminel,  ma  rigueur  légitimé 
P eut  efgaler fa  peine  a l’horreur  de fin  crime ; 
Quelque  afile  qu’on  donne  a fia  témérité. 

Il  ne  peut  euiter  ce  quil  a mente: 

Ou  il  cherche fin  falut  fur  la  terre  et  fur! onde, 

U faut  pour fi fituuer  qu  iltreuue  'on  autre  mon- 
de: 

Par  tout  nofire  pouuoir  e fi  craint  ou  reueré , 
htle^iel  1er  endroit  s il  l auoit  retiré. 
Qu’attendez-vous fildats ? alle^il  efi facile 
D e treuuer  v»  coupable  enfermé  dans  cette  Ifle, 
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Mis  e.M eusse.  Cloris.  Narete. 
Oronte.  Perinde. 

N I s E. 

ARrefteç,  le  Voicy , ie fris  le  criminel 

Porter  contre  ma  vie  vn  arrefi filemnel; 
Ce  cercle  m appartient,  voicy  U main  coupable 
Qui  foulant  tout  rcfycttl’a  ietté  fi w le  fable, 
Punijfizvn  mefchant  quivotts  a fait  ce  tort , 
Melisse. 

O rage!  o defifroir!  Cloris  fuyons  la  mort. 
Cloris. 

Fay  ce  que  tuVoudras3pour  moy  ie  ne  clef re 
Que  de  la  rencontrer  pour finir  mon  martyre . 
Seigneur 3 nefcoute point  Vn  Berger  infime, 
Irritant  contre  luy  ton pounoir offensé? 
î l cherche  le  trefias,  & fon  iniufie  enuie 
T e veut  rendre  coupable  en  la  fin  de fa  vie : 
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Empefc 'befon  deffein , & faune  Vn  innocent 
Qui  je  Ve  ut deliurer  des  ennuis  qu  il  refera; 
le  fuis  la  criminelle , bêlas!  ie  le  confeffe , 

Voicy  le  bras  auteur  du  me  fris  qui  Vous  bleffe , 
Ce  cercle  m'appartient,  ie  tay  tou  four  s porté 
Depuis  quei'ay  receu  la  celefte clarté. 
Melisse. 

O Dieux!  quelle  fureur  a fon  ame  blefée, 

C L O R I S. 

Voye%  enCor  Endroit  ou  fa  marque  eft  tracée , 
U eft  il  eft  a moy , ie  fuis  digne  de  mo  rt3 
Ltnedrftre  point  de  prolonger  mon  fort. 

Ni  s il 

Cejfe  de  t afflige  r,  doux  objet  de  mon  amey 
Ft  de  me  tefmoigner  le  deftr  qui  tenflame, 
Faijfe  mourir  en  paix  Vn  Berger  malheureux 
Qui  demande  la  fin  de  fes  maux  rigoureux , 
Quitte, cher  e Beauté,  le  deffein  de  me  future. 

Et  fi  ie  doy  mourir  ne  ce ffe  point  de  viure. 
Seigneur,  nefcoute point  les  difcours  quelle fait. 
Qui  d’vn  an  eft fiiuftc  ont  arreftét  ejfait; 

Et  bien  que  fa  fureur  inceffamment  t irrite. 
Garde  de  luy  donner  la  mort  que  ie  mcrite% 
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’u  dois  punir  won  crime  louer  fon  amotfr , 

)m  luy  fait me fpn ferla  lumière  du  ioun 
,n  vain  ce  beau  foleil  s,arrejle  a ma  defencef 
it participe  au  cercle , & non  pas  a l offence; 

Vef  moy  qui  l ay  istte  fur  le  bord  du  r tuffeau. 
Perin  DE. 

i eigneurjeïay  fans  doute  amafé  prés  de  ï eau. 
N I s E. 

7tlin  en  efl  tefmoin3quil  Vous  en  e fclaircijfe , 
T'eus  n aurez  point fufeft  cet  enfant  fans  malt - 
C LO  RI  S.  [et. 

Ma!  Berger  infenfble/fpnt plein  de  rigueur , 

T u veux  donc  que  ie  Viue,&  tum  ofesie  cceur . 
N is  E. 

Tay-toy,chere  Filis}ma  morteft légitimé 9 
Et  le  Ciel  efl  content  d’vne feule  viEl-xne , 
C'efmoy  qui  doy  mourir . 

O RO  N TE. 

Ferindefa  mon  auis 

Je  Voy  ces  deux  en  fans  qui  nous  furent  rauvs , 

Et  ce  petit  A mour  qui  prit  naijfance  en  Trace, 
A qui  l’aage  & la  gloire  ont  donne  cette . udace 
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Perinde. 

Il  efivray,  ce  les  font,  Vn  dejfeingenereux 
Sollicite  a la  mort  ces  efrits  amoureux. 

Oronte  à Cloris. 

Vien  ça,  dy  moy  ton  nom,  parle  fans  artifice. 

Melisse.  1 

C efi  ma  fille  Cloris,  ie  m'appelle  Melijfe , 

S mime  efinojlrepays. 

Cloris. 

Non  non,  il  n efi plus  tem1  \ 
De  feindre  & d’euiter  le  trejfas  quel' attens, 
Iemappeü&is  Cloris  quadi’auois  quelque  enu 
De  louyren  repos  des  douceurs  de  la  Vie, 
Maintenant  ie  ne  puis  recbercberce  ylaifir, 
Puifque  ten  ay perdu  ïefioir  & le  defir ; 
le  m appelle  Filis,  taypafédans  Bijance 
Le  cours  infortune  de  ma  première  enfance, 
Celatefuffit'i If 

Oronte. 

Et  quoy  vieil  impofeu, 

O fe-tu  deuant  moy  paraifire  ainfi  menteur ? 
Melisse. 

Pardonne  moy  Seigneur 3 A rban  me  ta  donnée , 
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't  Tay  toufours  depuis  caché  fa  deftinée. 

O RONTE. 

Je  m'emharaffe  point, & medy  clairement 
> que  tupeuxfçauoir  de  cet  euenement. 

M ELISSE. 

J elas!  modéré  vn  peu  ta  fureur  violente. 

O RO  N TE. 

peft  djftz  [oupirer,  deffefche,  & me  contente ; 
Melisse. 

„ors  que  le  Roy  de  Smirne  ofa  mal  a propos 
Troubler  de  vox  Efiats  le  paifible  repos , 
pans  le  comencementde  ces  fanglante  s guerres 
p n emporta  de  force  vn  Chapeau  f rr  Vos  terres, 
Jrban  lafitcaptiue  d ce  premier  effort, 

Vn  garçon  de  mefme  âge  efprouuamefme  fort. 
Ni  se. 


le  fuis. 

O RONTE. 

Ne  parle  point -,  & toy  pourfuy  le  refie. 

Melisse.  [neftef 

Hé  Dieux! faut  il  pour  future  Vn  difcours fifu - 
A près  que  ce  beau  couple  eut  fouffert  ce  malheur 
Noftre  témérité  craignit  Vojlre  valeur. 
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os Joldats  efiueille % au  bruit  de  ces  tempefics  ( 
iV ousfont  abandonner  nos  nouvelles  conque  fiel] 
TV ous  chcrchafimes  la  paix,& mo  Roy  defarml 
V* < oulut ejleindre  Vn feu  qu’il auoit  allumé,  J 

dujli  tofi  ilfit  rendre  à Vos  troupes  guerrières 
. . ont  ce  qu'on  auoit  pris  aux  allarmes  dernier ei\l 
Toutes  fols  ces  en  fans  ne  fpeurentrreuuer,  l 

/’rban  qui  les  aimoitles  Voulut  ton  fier  uer. 

Et  lo  rs  que  vofire  Rojy  nous prejfa  de  les  rendre i ( 
Bie  que  Ion  s enquifl  d’eux  on  n'en put  rie  apprt  i 
ji  ufi  pour  mieux  gardervn frare  butin  [dre, 
Il  chercha  les  moyens  de  cather  leur  de  fin, 

Une  les  Voulut  point fouffrir  en  ja fiamillcy 
D amen  eut  le  garçon  fi  me  donna  la fille , 

Ils  changèrent  de  nom  fi' habit  & de  fie  jour: 

Son  efprit feulement  redoutait  leur  amour  y 
Et  pour  s’en  afifieureril fit  de  telle  forte , 

Qjfelle  le  tenoit  mort , &"  luy  la  croyoit  morte . 

O R O N T E. 

Ai dis  qui  te fit  refioudre  a Venir  en  ces  lieux 
Efioigne % du pays  qu  habitoient  tes  ayeuxf 
Melisse. 

Ce  fut  la  plus  cruelle  & violente  guerre 
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*)  uc  iamais  la  difcorde  alluma  fi ur  la  terre; 

Von  Prince  qui  Voyait  nos  efprits  e(lonne% 
Remplit  d'vn  monde  arme  nos  chaps  ubandone 
Ion  nom  auoit femé  Peffroy  fur  nos  nuages , 

Jar  tout fa  violence  ej tendit fs  s rauages , 
Meptune  vit  changer  de  couleur  nos  ruijfeaux, 
itrcceut  tout  de  fang  le  tribut  de  leurs  eaux: 
an  couurit  de  corp,  morts  nos  capagnes  fertillcs. 
On  bru  fl  a nos  chapeaux , on  defmolit  nos  villes , 
z.t  Vos  gens  orgueilleux  de  tant  de  beaux  exploit, 
\îa  rchoi  et  fa  r le  débris  des  Palais  de  nos  Rois: 
Dour  moy,  iefus  contraint  de  VoirVn  tel  orage , 
Mais  te  voulus  au  moins  euiter  le  naufrage ; 
Zette  heur  eu fe  retraitte  empefeha  mon  trefpdS , 
Z>  u cette  icune file  accompagna  mes  pas. 

O R. o N TE. 

Qgie  deuint  le garçon  qui  fut  pris  auec  elle? 

A s- tu  de  fa fortune  ouy  quelque  nouuelle ? 

N J SE. 

Ne  le  demande  plus,  le  Voicy,  ie  le  fuis. 

Ce  P afieur  accablé  de  malheur  & d ennuis f 
Oef  moy  qui  participe  d fi  longue  di  [grâce, 
C’eflmoyqui  fuis  T irfs  qu  Arhdnprit  dans  U 
Trace , 
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Damete  du  depuis  tri  a gardé  fort  longtemps 
Etie  nelay  quitté  qu'en  ce  dernier  Printemps ; 
Hn  torrent  furieux  defcendantdes  montagnes 
D'vn  cours  précipité  r au  âge  oit  le  s campagnes, 
le  me  treuuay furpris,  la  fureur  de  [on  eau 
Ad  emporta  dans  la  iS/îer  furvn faible  Matteau 3 
Le  fort fut  mon  pilote, & malgré  les  orages 
le  fus  heureufementietté fur  ces  nuages. 

Qtie  defire-  tu  plus  i 

C L O R I S. 

Ha!  Seigneur , c'eflajfe % 
Dépeindre  la  rigueur  de  nos  trauaux pajfe^. 
Ad on  amc  veut  fortir  des  fers  qui  la  retiennent , 
* Vermine  fa  Vigueur,  ces  difeours  ïentretienent. 
N i s i. 

Différé  vn peu  cruelle , effreuueicy  ma  foy, 
Etrnelaijfe  ï honneur  de  mourir  deuant  toy . 

N ARETE. 

O merueilleux  cobat plein  d'amour  et  de  gloire, 
Quceluy  qui  mourra  doit gaigner  la  vicloire. 

O RO  N TE. 

Ha!  c'eft  trop  différer,  viue%  heureux  Amans, 
Le  fort  rieftplus  contraire  à Vos  contentement ; 

Vene%^ 
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lieriez  mes  nourrirons , Venez  me  reconnaître , 
le  veux  fauorifcr  l'amour  que  iay  veu  naiftre. 
Ha  Tirjîsl  ha  Filis  ! appaifizvos  douleurs , 
Rappeliez  vojlre  ioyej  & tarifiez  Vos  pleurs , 
Quoylpouuez  Vous  encor  douter  en  ma  prefence 
Ne  Vous  fouuiet-ilplus  de  Trace  et  de  bi  fancef 
Auez-Vous  oublie  la  Cour  du  grand  Seigneur f 
Connai fiez-Vous  O rente  f 
N i SE. 

O merueiUe ! 0 bonheur ! 
C’ejl  donc  toyfraue  O ronteyd  qui  les  dejbnées 
Auoient  donné  le  foin  de  nos  ieunc s années; 

C’efi  toy  chez  T**  l’amour  a fiembla  nos  defrs. 
Nous  te  deuonsle  bien  de  nos  premiers plaifirs. 
CLORIS. 

Apres  tant  de  bien  faits  que  cent  fois  ie  tyem~ 

brafiéy 

Alerueiüe  des  guerriers , rare  honneur  de  U 

Trace, 

Qugle  fort  eft  cruel  qui  nous  a fepareZy 
Que  depuis  ce  temps  la  i'ay  de  maux  endurez : 
Ai  au  que  ton  doux  objet  a d' agréables  charmes , 
Et  que  ta  Veu'è  efi  chere  a mesyeuxpkins  de  lar- 
mes, l 


"V> 


130 


LÀ  FILIS 

O RO  N TE. 

A la fin  le  bonheur  Vous  d mis  dans  le  port, 

Vous  due z triomphé  des  iniures  du  fort; 
Perdc^le  fouuemr  des  trauerfes  pafiées , 

Pt  ri  entretenez  plus  ces  faficheufes  pensées; 
Vous  ferez  dit jourd’huy fatis faits pleinement 
De  toutes  les  rigueurs  qu’on  cffreuue  en  aimant , 
le  rendray  la  franchi  fie  a cette  fjle  afferme , 

Et  rien  ne  troublera  vofire  amour  eu fe  vie. 


ACTE  V. 

SCENE  VIL 

Oronte. Ormin.  Sirene. N ise. 
Cloris.  Melisse. 

Oronte. 

T J Enez  > heureux  vieillards ietter  icy  les 
V yeux j 

Voyez  Voj  deux  en  fassiez  grâce  s auxDieux, 
Et  rauis  du  bonheur  que  le  Ciel  vous  enuoye 
Qhagez  tous  Vos  regrets  en  des  trafforts  de  ioye: 
Icy  vous  treuuerez  la fin  de  Vos  fouets. 
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Sirene , cefFilir,  Ormin , tuVois  Tirfs , 

Cf font  le  s deux  objets  que  Vofireame  defre. 
Ormin. 

C'efl  Nfet 

$ IRENE. 

C'efl  Claris  5* hélas!  que  veux-tu  dire ? 
O R ONT  E. 

Ce  font  Vo.f  chers  en fans  }n  en  doute^nuüement * 
Le  temps  CT  ld fortune  ont  fait  ce  changement. 

S IRENE. 

O fauorables  deux! 

Ormin. 

O diurnes  merueiües! 

Qjà  ch  arm  et  de  plaiflr  mesyeuxgy  mes  oreilles. 

Si  RENE. 

O Filismon  efloirl 

Ormin. 

O T i rfs  mon  amour! 
V'ien  emhrajfer  celuy  qui  t’a  donné  le  iour , 
Depuis  que  tu  quittas  le  lieu  de  ta  nai(fance} 

O Dieux! que  tay  jcujf endurant  ta  longue  ah~ 
Sirene.  (ybîcf. 

2-f  a Filis!  ces  ch  eu  eux font  blanchis feulement 

1*1 
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Des  Joins  que  ïay  re ce  us  de  ton  efioignementy 
Et  ces /cillons  qu  on  y>oit  paraifire  en  mon  vifdge 
Procedetde  messieurs,  gT  non  pas  démon  âge. 
C L o Ris. 

ODieuxlque  ce difcours  redmo  efirit  douteux y 
Et  que  d'efionnement  me faifit  deuant  eux . 

N î SE. 

Q_ue  mon  ame  ejl  icy  de  merueille  rauie, 

O ejl donc  Vous/oni iciJlard3a  qui  ie  dois  U viey 
O faneur  du  dejlin  ! 

Cl  O Ris. 

Loingfoupçons  fuperflusy 
le  Voy  bie  que  c ejl  lui,mesycux  nen  doutetplus; 
Que  icbaife  cent  fois  celuy  qui  ma fditnaifire , 
V n fecret  mouuement  men feigne  a le  conaiflrey 
Çonfole  toy  M eliffe. 

M E L I s s F. 

J b C loris!  ie  ne  puis 

Treuueren  teperddnt  la  fin  de  mes  ennuis. 

C L O Ris. 


Code  du pouuoïrdu  fort  .participe  a ma  gloire  3 
7 on  nom  fera  toufiours graué  dans  ma  mémoire . 
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N ISE. 

Grads  Dieux  qui  me  done%  le  bien  de  le  reuoir , 
Quel  encens  Voule % 'Vous  de  mon  iujle  deuoirf 
O R MI  N. 

Leue^vouf,  mesenftns. 

N I s E.  Ah  Filkfma  çhere  arhe, 
Rien  ne  trauerfe plus  noflre  amoureufe flame. 

ACTE  V. 

SCENE  V III.  ' 
Celie.  Nise.  Ormin.  Aminte. 

C LORIS.  SIRENE.  O R O N T E. 
Perikde,  Narete.  N E R E I. 

Celie  qui  void  Nife 
embrafler  Cloris. 

O Dieux!  eft-ilpofiiblc  Uhl  Berger  incon- 
fiant. 

Peux-tu  de  la  façon  changer  en  Vn  infiantf 
Tu  brûlots  pour  Celie , & Cloris  tepoffede ; 

N on  no, il faut  mourir, ma  peine  efi fans  remede 

I ïtj 
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N ISE. 
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O Celle! 

O RM  IN. 

O mafiile!  a quelle  extrémité 
S'emporte  deuant  moy  ton  courage  irritté, 

Ne  trouble  point  icy  le  bon-heur  de  toypere, 
JMbes  regrets font finis , ma fortune  eft  proféré, 
JTien  vien participer  a mon  contentement , 

Tu  recouures  Vn frere  en  perdant  Vn  amant, 
C’efi  Tir  fs  que  tu  vois, qui fut  efclaue  enTrace , 
T irfs  dont  tant  de  fois  ïay  pleuré  la  dij grâce. 
Ce  lie. 

C’eft  Tir  fs,  ce  fi  mon  frere?  0 merueiüeux  effet? 
Du  âefiin  & du  temps ! 0 celeftes  bienfaits! 

A lie  renre % vous , amour  cr  ialoufie. 

Et  ne  vene%  iamais  troubler  mafantaifie. 

N ISE. 

Changeons,  ma  chere  foeur,  l’amour  en  amitié, 
C ’efiFtlis  que  tu  Vois,  c’efi  ma  douce  moitié , 
C'ejl  Filisfceur  d’Amin  te gy fille  de  Sirene, 
Dont  l’heur  eufe  rencontre  a finy  nofire peine: 
Nous  fi  fines  fiace^parlamain  dvngradRoy, 
Corne  elle  efioit  captiue  en  mefme  teps  que  moy . 
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C E L 1 E. 

O Fiüs! 

A MIN  T F. 

Omafœur! 

C E L I E . O dejlin  s favorables! 

Que  Voftre  changent  et  efi  doux  aux  miferables . 

Cl  o ris.  [deux. 

Mon  fier  e,  ma  compagne,  embraffe ^ moy  tous ^ 
A?  Ciel  en  vn  moment  accomplit  tous  mes  vœux. 

N ise. 

Aminte  c efi affe^, porte  ailleurs  tapensee. 

Tu  Verras  ton  amour  bientofirecompensee. 

Ce  beau  iour  finira  tes  fouets  amoureux , 

T u dots  efire  content puifque ie  fuis  heureux , 
le pojfedc  Filis , vn  faincl  nœud  nous  allie. 

Et  tu  mérité  bien  de poffeder  Celte , 

Reçoy,  ma  chere fœurfion  dejir  innocent, 

Sirene  le  fouhaitte , & mon perey  confent.  ^ 

A b!  que  cette  rougeur  qui  parai  fi fur  ta  loue 
Montre  que  ton  dejir  mes  paroles  auouë . 
Aminte. 

O bien -heureux  Aminte! 

S i R e n E.  Aüe^viue^  contents* 

l iiïj 
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Etgoufie z les  douceurs  de  l'amour  & du  temps. 
A MIN  TE. 

Beldfl%e,bel  objet  dont  mon  ameefirauie, 

Quel  bonheur  ejt  efgal  dceluy  de  ma  vie? 

Ce  lie. 

O Dieux ! que  mon  efioir  eflicy fatis fait , 
Puijque  le  Ciel  me  donne  Vn  Berger  Ji parfait. 

O R MI  N. 

Maïs  dites,  mes  en  fans,  apres  tant  de  mi  fer  es. 
Quel fort  Vous  a rendus  au fi  jour  de  Vos  per  es? 
Oronte  tenant  le  cercle 
en  main. 

Ne  renouueUez  point  le  s maux  qu  ils  ont  recetts, 
V ous fere%  d loi  fi r e f clairets  la  de  [fus. 

En fin  Voicy  le  iour  qui  doit finir  Vos  plaintes, 
E t chager  en plaifirs  Vos  foupirs  & Vos  craintes. 
Soldats  e feoute z moy,  Bergers  approchez  Vo  us, 
P our  entedre  vn  arrefi  qui  Vous  importe  a tous, 
Icy  Vous  apprendrez  le  defir  de  mon  Prince, 

Qui  veut fauorifr cette  heureuf  prouince. 
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le  Cercle. 

3uon  fçache  en  tous  les  lieux  qu  illumine 
leiour. 

Que  Tirfis  & Filis  ont  vefcu  dâs  ma  Cour, 
Quand  leur  captiuité  les  mit  en  ma  puif- 
fance 

Vn  heureux  mariage  vnit  leurs  volontez, 
le  veux  qu’ils  ne  foient  plus  en  feruage  ar- 
rêtiez, 

Et  donne  la  franchife  aulieudeleurnaif- 
Tance. 

Ni  se. 

O celefle  faneur! 

Clo  Ris. 

O bienfait  nompareil 
Du  plus  vertueux  Roy  qui  foitfous  le  Soleil! 

O R MI  N. 

Pouffons  dedans  le  Ciel  mille  chants  d'allegreffe. 
SIRENE. 

PJom  paffons  en  bonheur  tous  les  peuples  de 
Crece. 


Tjg  LA  FÏLIS 

Neree. 

0 fortune^  Amans! 

Narete. 

O fijour  bien-heure  uxl 
Puis  qu’il efl  deliuré  d'vn  tribut  rigoureux. 
Nise. 


Oronte Jvraue  Oronte3  autheurde  nosdelices. 
Nous  t’offros  mille  fois  nos  Voeux  et  nos  fèruices, 
Puiffe  toujours  le  Ciel  augmenter  tes  honneur  s 3 
Et  ne  te préparer  que  de  nouueaux  bonheurs , 
Que  tu  fois  fortuné fur  l'onde  & fur  la  terre , 
Efiimé  dans  la  paix  au  fi  bien  quen  la  guerre ; 

E t que  ce puijfant  Roy  dont  tu  fuis  les  exploits 
Remphffel'vniuers  dureffeêlde  fes  loix} 

Qu  il  range  l'Orient fous  fon  obeyffance3 
Qu’il  régné  dansTauris  comme  il  fait  dans  Bt- 
fiance, 

E t qu'ayant  triomphé  de  l'orgueil  des  Sofis3 
Il  partage  a la fin  la  terre  entre fes  fils. 

O R O N T E. 


AÜe^3viue^heureux3  ieVous  rendmille grâces 
De  tant  de  vœux  donner  a lagloire  des  T races: 
Le  Ciel  d vos  defiins foitfidoux  déformais. 
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u aucune  afflitfion  ne  les  trouble  iamaîs, 
lie  ces  noms  de  tribut  Je  guerre  & de  feruage , 
demeurent  inconnus  defjus  Vojlre  riuage , 

)ùc  che^  vous  le boheur  régné  en  toutes  faifons , 
t comble  de  tous  biens  Vos  champs  0*  cos  mai- 


fin  dch  Fins  de  S cire. 


RandR  O Y,  ta  gloire  eft fans  pareille, 
Tes  faillis  font  remplis  de  merueille , 
de  tout  le  monde  admirer  ta  Vertu: 
f outes  difficulté % te paraiffent  legeres, 

1* orgueil  de  tesVoifins  eft  en  finabbatu, 

lit  ton  nom fiait  trebler  le  s grandeurs  eftrageres. 

Jamais  P rince  viflorieux 
N' eft  reuenu  fi  glorieux 

Accomplir  corne  toy  tous  les  Vœux  de  la  France 3 
Vu  viens  de  conferuer  tes  plus  chers  aüieT^, 
rls  font  par  ton  moyen  remis  en  affieuranccy 
Et  tous  nos  ennemis fie  font  humilie!, \ 


It  font 


Gafalfi objet  deleurcoftquefle  t 

S e voit  exempt  de  la  tempe  fie,  ; [ 

Qui  depuis  tant  de  mois  attaquoit fes  rempart^ 
L ejjoi  r de  ce  grand fiege  eji  réduit  en  fumée 3 if 
L e bruit  de  ta  ViSloire  efclatte  en  toutes  pars, 
Et  la  honte paraifi au  front  de  leur  armée. 


Iamais  des  Joins plus  diligens 
N’ont  fuiuy  l’ardeur  de  tes  gens,  [ville 

Qud  l’heure  qu’ils  marchoient pour fauuercett 
Les  rocher  s les pl9  hauts  leur  sebloient  applanis 
Les  J Ipes  nauoientplus  qu'vnpajfage facile , 
Et  ne  leurprefentoient  que  des  chemins  vnis. 


Mais  il  efi  temps  que  tu  io  'ûyffes 
D es  plus  agréables  delices 
Que  la  paix feulement  donne  aprcAes  combas, 
Gr  ad  Roy}goufle  en  repos  la  douceur  de fes  char 
Relafche  ton  courage  en  d’ innocent  efi  as,  [mes, 
Et  quitte  déformais  la  fatigue  des  Armes. 


Laijf^ repojertc^ukrriers*  " ^ ^ ^ - 

{ /’  ombre  de  tant  dtlaPtriers  - *v‘-n  ‘ \v  > 

~)ont  leur  rare  vaillance  a peuplé  ton  Empire : 

~)  ne peut-on  adioufler  a ï honneur  de  tes  faits 3 
It  que  faut-il  encor  que  la  France  defre 
4 près  taguerijon  & le  bien  delà  paix ? 


P I C H O Y. 
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